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QUELQUES ASPECTS DE 

LA POLITIQUE EXTERIEURE 

DU FASCISME 

M. Benito Mussolini a toujours mis les problémes de 
politique extérieure au premier plan de ses préoccupa- 
lions et de ses soins. En « revalorisant » l'Italie, il a voulu 
par-dessus tout — c’est lui-même qui nous en avertit — 
Ja rendre « dynamique », c’est-à-dire accroître son pou- 
voir d'agir et de transformer dans le champ interna- 
tional. 

Dès le 20 septembre 1922, avant de marcher sur Rome, 
il définissait sa politique sociale de la maniére suivante : 

On ne saurait penser à la grandur du pays si la masse 
des travailleurs est inquiète. Le fascisme devra fondre cette 
masse dans la nation, afin que celle-ci devienne un tout homo- 
gène, que le gouvernement aura bien en main pour les tâches 
futures. Car l'Etat a besoin de la masse comme l'artiste a 
besoin de la matière pour faconner ses chefs-d’œuvre. C'est 
seulement avec une masse insérée dans la vie et dans Phi 
toire de la nation, que nous pourrons faire une politique 
exterieure (1). 

Toute la législation fasciste, telle qu'elle s'est déve- 
loppée en particulier depuis 1925, a été, semble-t-il, ins- 
pirée par le même dessein. ” 

La concentration des forces poliliques en un seul par 
le groupement des forces sociales en une seule et immense 

(1) Benito Mussolini : I Discorsi della Rivoluzione, « Alpes », Milano, 1929, pp. 25  
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corporation d'Etat, l'encadrement des forces civiles dans 

les milices, l’assujettissement des individus et des collec- 

tivités à la volonté d’un chef unique, Vasservissement de 

la presse, le dressage politique et guerrier de la jeunesse, 

V'exhortation continuelle au travail, à la discipline, à 

l'obéissance absolue, tout le training patriotique des an- 

niversaires, des commémoration, des assemblées, des 

défilés, des parades, des harangues, dont les feuilles 

d’outre-monts nous apportent journellement lécho, — 

voila le fascisme. Et I’ « Etat corporatif », sans cesse per- 

fectionné, est essentiellement un instrument de politique 

extérieure dans la main d’un homme, tandis que la nation 

italienne, remuée, pétrie, modelée sans trêve, ne devra 

plus former finalement qu'une « masse humaine» et, 

s'il est nécessaire, un « bolide » destiné à être lancé sur 

un signe de cet homme « contre quiconque et n'importe 

où (2) ». 

Mais en poussant de la sorte au m imum le potentiel 

italien, quel est pré nent Vobjectif du Duce? Quelle 

direction entend-il donner & sa politique etrangere? Que 

veut-il? Où va-t-il? 

Ne nous attendons pas à trouver des réponses com- 

plètes et définilives à ces questions, M. Mussolini lui- 

mème nous fait ne de prendre garde que le ter ain 

des affaires étrangères est « d’une mobilité extrême », ce 

qui veut dire sans doute qu'une conduite avisée y force à 

de fréquents détours et peut-être à des retours. Nous 

savons aussi que les Princes et le Duce est bien une 

manière de prince — pratiquent volontiers ce qu’on appe- 

lait jadis, sous l’ancienne monarchie, le « secret des af- 

faires du Roi à l'étranger >. Et nous ne saurions oublier 

enfin que les hommes d'Etat italiens ont toujours eu un 

goût spécial pour la complication. 

Tout cela nous conseille d’user de prudence dans nos 

inductions. Voici quelques notes assemblées par un 

(2) Discosi del 1930, p.  
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simple curieux de vie étrangére au cours de ses lectures 

fascistes. Il ne sera peut-étre pas absolument impossible 

d’en faire sortir quelques vérités utiles. 

§ 

Nous voudrions examiner quelle est l’attitude du pré- 
sent gouvernement italien — ou quelles furent ses atti- 

tudes successives — en face des grands problèmes poli- 

tiques issus de la guerre mondiale. 

Quelle est d’abord sa position devant les traités de 

paix? 

Dans son premier discours de président du Conseil, le 

16 novembre 1922, M. Mussolini se posait à-lui-même 

cette question : « Quelle est désormais la place de l'Italie 
dans l’Entente? » Et il répondait : 

De même que l'Italie fasciste n’a pas l'intention de déchirer 

les traités, de même, pour maintes raisons d’ordre politique. 

économique et moral, elle n’entend point abandonner ses 
alliés de guerre. Rome est sur la même ligne que Paris et 
Londres. Mais l'Italie doit s'imposer et imposer à ses alliés 
le courageux et sévère examen de conscience qu’ils n’ont pas 

encore affronté depuis l’armistice jusqu’à ce jour... De cet 

examen sortiront deux hypothèses : ou bien l’Entente, assai- 

nissant ses plaies internes, guérissant de ses contradictions, 

deviendra vraiment un bloc homogène, équilibré, égalitaire 

dans ses forces — à devoirs égaux, droits égaux, — ou bien 

son heure aura sonné, et l’Italie, reprenant sa liberté d’action, 

pourvoira par une autre politique à la défense de ses inté- 

rêts (3). 

Le chef du fascisme, dès sa prise du pouvoir, envisa- 
geait donc une revision des traités de paix, mais une re- 
vision restreinte, pratiquée à l’intérieur de l’Entente. II 
songe si peu, en ce temps-là, à une revision générale qu’il 
regrette que les alliés n’aient pas défilé, toutes enseignes 

(3) Benito Mussolini : La nuova politica dell’Iialia (I), pp. 12 et 18.  
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déployées, dans les capitales des pays vaincus, Berlin et 
Vienne, et que les vainqueurs n’aient point imposé la 
paix de l'épée. Et s’il souhaite la revision, c’est pour la 
satisfaction de l'Italie — « de l'Italie qui non seulement 
a perdu, par la faiblesse de ses gouvernements, de fortes 
positions dans l’Adrialique et dans la Méditerranée et voit 
remettre en contestation quelques-uns de ses droits fon- 
damentaux, mais qui n'a obtenu, dans le part 
colonies ni matières premières et est littéralement 

ur ses emprunts de guerre ». Notons cependant que, « 
ce discours du 16 novembre 1922, M. Mussolini, tout en 
inserivant dans son programme le respect des traités de 
Versailles, fait dé) serves sur la valeur de toutes 
les conventions internationales et juge celles-ci dans le 
relatif : 

Les traités ne sont pas éternels, ne sont pas irréparables; 
ce sont des chajitres de l'histoire, non point la conclusion de 
Vhistoire. Les exccu'er signitie les éprouver (4). 

L'année suivante, le 16 février 1923, venant à parler au 
en des accords de Sainte-Marguerite, il effleure 

le même thème : 

Les traités sont des transactions qui présentent des accords, 
des points d'équilibre. At traiié n'est éternel (b). 

ulement cing ans plus tard, lorsque le 
gouvernement fasciste semble définitivement consolidé et 

me, que la pensée du Duce touchant les 
IX se développe, s'affirme et commence de 

Yensive, 11 . juin 1928, au 

ne, C'est la simple consta- 
dion d'une réalité histor nul traité n'a été éternel, Le 
sonde chemine, les peupies se forment, croissent, déclinent 

Lu nn : deialia Up. 11  



LA POLITIQUE EXTERIEURE DU FASCISME 
  

et, quelquefois, meurent. L'éternité d’un traité signifierait que, 

dans un temps donné, l'humanité aurait été soumise à un 
processus de momification, c’est-à-dire serait morte... Les 

traités de paix sont sacrés en tant qu’ils ont marqué la fin 

d'un effort glorieux et sanguinaire, d’une période de sacri- 

fices immenses et de grandes douleurs; mais ils sont œuvre 

humaine et par conséquent imparfaite ct toujours amendable... 
I y a dans les traités des clauses territoriales, coloniales, 

financières, sociales, qui peuvent être discutées, revues, amé- 

liorées. Des complications graves seront évitées si, en revisant 

opportunément les traités sur les points où ils sont amen- 
dables, on donne à la paix une respiration plus large (6). 

Enfin, en 1930, M. Mussolini révèle au monde le fond 
de sa pensée revisionniste, 

On se souvient que le début de cette année 1930 fut 
marqué par l'échec de la conférence navale de Londres 
(sur laquelle nous aurons à revenir plus tard). Les ha- 
rangues enflammées de Toscane et de Lombardie (11, 17 
et 24 mai) et le Message pour l'an IX (Rome, 27 octobre) 
furent done prononcés durant la tension la plus grave 
quwait enregisirée la chronique des relations franco-ita- 
liennes — si abondante en erises — depuis la fin de la 
guerre. Le chef du gouvernement de Rome, n'ayant pas 

pu réaliser, malgré les efforts obstinés de sa diplomatie, 
la parité des armements navals entre son pays et le 
nôtre, en éprouvait une ir ion véhémente contre la 
France. 

A Milan, le 24 mai 1930, il laisse échapper ces paroles: 

Nous sommes sortis de Versailles avec une victoire mutilée. 
Mais la victoire est encore dans notre poing. Elle fut mutilée 
dans les protocoles diplomatiques; mais elle n'est pas mutiléc 

nos bras, dans nos cœurs. Chemises noires milanaises, 
cz vos fusils, symboles et instruments de notre invincible 

foi (7)! 

(6) Discorsi del 1928, p. 166-16 
(7) Discorsi del 1930, pp. 150-1  
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Et voici maintenant la déclaration capitale du Message 

pour Van IX: 

Notre politique de revision des traités a pour but d’éviter 

la guerre, de faire l’économie, l'immense économie d’une 

guerre. Notre intérêt italien n’y domine pas. Cette revision, 

l'intérêt mondial la commande. Ce n’est pas une chose ab- 

surde et irréalisable, puisqu'elle est prévue par le Pacte même 

de la Société des Nations. L’absurdité, c'est de prétendre 

conférer aux traités une valeur immuable. Qui viole le Pacte 

de la Société des Nations? Ceux qui, à Genève, ont créé et 

veulent maintenir perpétuellement deux catégories d'Etats : 

les armés et les désarmés (8)... 

Ces deux affirmations, prononcées « quelques mois de 

distance, semblent, au premier examen, se contredire : 

June est pleine d’ardeur belliqueuse; l'autre semble ins- 

pirée par le nlus généreux pacifisme et par l'esprit de 

justice internationale le plus large. 

Un collaborateur intime de M. Mussolini, M. Giovanni 

Giuriati, s'est chargé de les relier et de les concilier. 

Parlant récemment à Bari devant des officiers, il leur dé- 

clara : 

Le dernier traité de paix, qui n’a répondu ni à nos aspira- 

tions, ni à cette justice supérieure qui provient de l’effusion 

du sang et des cicatrices que nous pouvons montrer, ce traité 

devra être fatalement corrigé. Et comment? Ou par une revi- 

sion, ou par une nouvelle guerre. 

Il est évident que Mussolini qui, depuis trois ans, a écrit 

sur son drapeau : « Revision des Tr ités », est le seul véritable 

et sincère pacifiste du monde; mais il est pareillement hors 

de doute que si la thèse de Mussolini ne triomphe pas, chacun 

de vous devra se tenir prêt à repartir. C’est pourquoi, Mes- 

sieurs les officiers, je vous engage à affiner tous les jours votre 

préparation spirituelle et professionnelle Si la guerre re- 

vient, elle devra être encore la Victoire (9). 

(8) Discorsi det 1930, pp. 207-208. 
(9) M. Giovanni Giuriati, scerdtaire general du P. N. F., president de 

ln Chambre des Députés, était, hiérarchiquement, le second personnage  
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A TT 

Retenons ces paroles qui éclairent si violemment la 

politique exterieure fasciste. Au reste, qu’il s’agisse de la 

revision des traités, ou de la « parité », ou du désarme- 

ment, il apparait bien désormais que ces problémes, dans 

l'esprit de M. Mussolini, font corps, sont dominés et com- 

mandés par un autre problème, capital à ses yeux : celui 

de l'expansion ou, plus précisément encore, de extension 

italienne. 

Pourquoi? De quelle maniére? C’est ce que nous allons 

tacher d’approfondir, en continuant d’interroger les re- 

présentants du fascisme. 

§ 

L'Italie, expliquent les fascistes, — l'Italie, nation 

jeune et prolifique, est tourmentée par un besoin irré- 

sistible d'expansion. Ses alliés de guerre pouvaient, au 

lendemain de la victoire commune, lui faciliter cette ex- 

pansion nécessaire; ils ne l'ont pas fait, et, depuis ce 

jour, les grandes démocraties occidentales se sont obs- 

tinées, par un dangereux aveuglement, à tenir l’Italie 

pour une nation de second plan; elles ont ignoré ou feint 

d'ignorer ses besoins, ses capacités, ses droits; tout au 

plus ont-elles bien voulu lui accorder, après la disparition 

de la monarchie austro-hongroise, une sorte de promotion 

dec e parmi les nations européennes. La France, en 

particulier, jalouse de rétablir et de maintenir son hégé- 

monie sur le continent, s’est toujours montrée sourde- 

ment hostile aux revendications les plus légitimes de son 

alliée latine. 

Nous sommes quarante millions, disait M. Mussolini à Milan 

le 2 avril 1923, quarante millions serrés dans notre péninsule, 

dans cette étroite et adorable péninsule qui a trop de mon- 

tagnes et un territoire cultivable insuffisant pour nous nourrir 

du régime. Il a été remplacé dans la direction du Parti, le 11 décembre 
1931, par M. Achille Starace, vice-seer . Son allocution aux officiers 
de Bari a été reproduite par l'organe officiel des Jeunesses fascistes, Gio- 

ventit Fascista (N° dy 27-IX-31), de #  
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tous. Il y a autour de l'Italie des pays qui ont une population 

inférieure à la nôtre, avec un territoire double du nôtre. Il est 

dent que le problème de l'expansion italienne est un 

problème de vie et de mort pour la race italienne (10). 

Cet argument « démographique », le chef du fascisme 

it inlassablement le reprendre (11). Parlant au Sénat 

le 11 décembre 1924, il déclarait : 

Les chiffres des recensements révèlent que la population 

de l'Italie augmente en moyenne de 446.000 habitants par 

année © qui, au commencement du x1x° siécle, comp- 

tait de 5 millions d'habitants, en loge aujourd’hui envi- 

ron 41 millions dans son étroit terriloire péninsulaire et 

insulaire, et elle en a 8 millions d’autres répandus dans toutes 

les contrées du monde, 

Comment remédier à celte situation? demandait l’ora 

teur fasciste dans le même discours, Et il répondait alors: 

On ne peut nin i g à des guerres de conquête 

en vue d'obtenir des t ie colonisation. Deux solutions 

seulement sont possibles : 1° ia mise en valeur, jusqu'au 

dernier centimètre €: de notre territoire et l'emploi de 

toutes nos énergies nationales; 2° P’emigration (12)... 

Paroles très modérées, comme on voit. Mais il convient 

de remarquer qu'elles furent prononcées à la fin de 1924 

Matteotti et de l'Avent c'est-à-dire à l'année de 

une époque où le dictateur venait de voir toute son 

ceuvre politique menacée de destruction par une oppo- 

ition déchainée 

Son ton change l'année suivante, en 1925, lorsque les 
partis démocratiques sont réduits à l'impuissance. 

(10) Benito Mussoiini, litiea dell’Italia (D. pe 1 
(11) Et, avee Ini, toute sse fasciste, et parfois en mai sin- 

ulierement la géographie et les chiffres. Cest ainsi que le Popolo 
alia en arrive & opposer 60 m s d’Italiens A 40 millions de Fran- 

¢ais : il englobe dans Ix popuistion du royaume « les Italiens qui vivent 
encore la domination étrangère : Nice, la Corse, Malte, la Dal- 
matie » (Popolo d'Italia, 30 sept. 1930) 

(12) La neva politica dell’ltalia (II), pp. 563-564  
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Indubitablement, honorables sénateurs, — proclame M. Mus- 
solini le 20 mai, — quand on pense que, dans la grande 
guerre, nous avons eu 632.000 morts, 400.000 mutilés, un mil- 
lion de blessés, quand vous pensez que deux millions d’Ita- 
liens ont versé leur sang — ce n’est point là une métaphore — 
pour ce qui devait être la victoire commune, vous entendez 
dans le fond de vos consciences quelque chose qui gémit et 

qui frémit (13)... 

Désormais — le fascisme précipitant sa marche — ses 
réclamations se feront de plus en plus vives et la doc- 
trine du gouvernement italien en matière de politique 
extérieure ne tardera pas à se confondre entièrement avec 
celle du parti nationaliste, de vingt ans plus ancienne. 
De sorte que l’article-programme publié au mois de fé- 
vrier 1926 par un des chefs de ce parti, M. Francesco 
Coppola, dans la revue Politica, sous le titre : L’Idée im- 
périale de la Nation italienne, peut être considéré comme 
l'expression de la pensée de M. Mussolini lui-même. 

Voici la substance de cet article : 
L'Italie, « peuple prolétaire », veut obtenir « une ré- 

partition équitable des moyens de travail et des res- 
sources naturelles nécessaires à l’existence de tous les 
peuples ». L'empire qu'elle entend acquérir sera de même 
nature que l'empire britannique et l'empire franc 
Ce sera « un empire colonial, un empire es ra-européen, 
un empire d'outre-mer >. 

Les Italiens, enfermés et resserrés dans leur penin- 
sule, risquent de se trouver demain dans une situation 
vraiment tragique. Comment pourraient-ils éviter le 
péril? 

Par l’emigration? Jusqu’en 1915, ott le chiffre des 
émigrants atteignit un million, ce fut là en effet l'unique 
remède, — « remède de désespoir» d’ailleurs, puisqu'il 
consistait à mettre la force italienne, le sang italien au 
service de la richesse et de la puissance étrangères, re- 

(13) Discorsi del 1925, p. 89.  
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A 

mède aujourd’hui inefficace, vu que l'émigration italienne 

trouve présentement, au seuil des pays d'outre-mer, 

portes closes. 

Par l'extension des entreprises industrielles? — Mais 

ce développement a des limites, d’étroites limites, im- 

posées par la nature. L'Italie n'est-elle pas tributaire de 

l'étranger pour les matières premières? Faire de la pénin- 

sule une immense usine, ce serait condamner ses ha- 

bitants à la servitude, d’abord économique, puis, consé- 

quemment, politique; et ce serait la mettre, de façon 

permanente, sous la menace d’un chômage illimité, géné- 

rateur de la plus dangereuse agitation sociale. 

Faudra-t-il donc laisser la vapeur augmenter sa pres- 

sion sur la paroi du vase clos jusqu’au point qu'elle 

éclate? 

Il n’existe qu'un moyen de parer à ce danger. Il est 

nécessaire, il est urgent que l'Italie possède des matières 

premières qui soient originairement siennes, et des terres 

de peuplement où elle puisse déverser sans obstacle le 

trop-plein de sa population, c’est-à-dire des colonies, un 

empire colonial, comme l'Angleterre, comme la France. 

Or, étant coloniale, l’idée impériale italienne prend par 

1à même un aspect essentiellement méditerranéen. 

L'Italie, parmi les nations de l'Europe, est en effet la 

plus méditerranéenne. Le commerce italien utilise, pour 

les quatre cinquièmes de ses trafics, la voie maritime. Son 

avenir est sur la Méditerranée. Cependant cette mer ita- 

lienne est dominée par des puissances étrangères : 

De Toulon à la Corse, de la Corse à Bizerte, de Malte à 

Corfou, à Spalato, à Sebenico, une couronne formidable de 

bases navales assi¢ge et comprime la péninsule... alianis- 

sime Dalmatie est abandonnée à la souveraineté yougoslave. 

En Syrie et au Maroc, les Italiens se voient assujettis au 

mandat ou au protectorat français. En Palestine, en Egypte, 

ils ressortissent à la domination anglaise ou aux autorités 

anglo-égyptiennes. En Anatolie, ils sont sous la menace de  
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j'insolente xénophobie kemaliste. En Tunisie — au nombre 

d’au moins 100.000 — ils sont en passe de perdre leur natio- 

nalité; en Algérie — plus de 150.000 — ils l’ont déjà perdue 

par la naturalisation. 

Dans la conclusion de son article, le rédacteur de Poli- 

tica s'élève avec véhémence contre les partages de Ver- 

sailles : continuer d'ignorer et de rapetisser les besoins 

irrésistibles d’une grande nation, tout ensemble la plus 

vieille et la plus jeune de l’Europe, c’est, selon lui, tra- 

vailler pour la guerre. 

Nous rejoignons déjà ici, comme on voit, les haran- 

gues mussoliniennes de 1930. 

Pourtant, dans son Message pour l’an IX, le chef du 

gouvernement fasciste ne devait mentionner que la poli- 

tique « danubienne et orientale » de l'Italie. Il le fit de la 

façon suivante : 

Cette politique est dictée par des raisons de vie. Nous 

cherchons à employer jusqu’à la dernière motte de notre 

territoire. Mais ce territoire, à un certain moment, sera en- 

tièrement saturé d’une population qui augmente sans cesse 

et que nous voulons voir augmenter. C’est seulement vers 

l'Orient que peut se diriger notre expansion pacifique. On 

comprend donc nos amitiés et nos alliances. Mon dilemme 

florentin garde sa valeur: durs avec nos ennemis, nous 

marcherons avec nos amis jusqu’au bout (14). 

En réalité, le problème de l'expansion italienne pré- 

sente deux aspects principaux : un aspect colonial, sur- 

tout africain et méditerranéen (en quoi il intéresse immé- 

diatement la France); — un aspect balkanique et danu- 

bien (par lequel il touche aux intérêts de peuples amis de 

la France). 

Or, comment la politique extérieure fasciste se meut- 

elle dans ces deux directions? 

(14) Discorsi del 1930, pp. 208-209.  
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Un mois après le manifeste nationaliste de M. F 

cesco Coppola, le « Duce » s’embarque à Ostie pour un 

voyage en Tripolitaine. A l'heure que le cuirassé Cavour 

nere, le 8 avril 1926, parlant aux chefs de 

toutes les fédérations provinciales fascistes d'Italie qu'il 

va lever 

a convoqués à bord, il leur déclare entre autres chose 

Nous sommes méditerranéens, et notre destin — sans que 

nous voulions copier ici personne — a été et sera toujours sur 

la mer (15). 

Le 11 avril, dès son arrivée à Tripoli, devant la porte 

du château, il prononce, à cheval, un discours où il pro- 

clame : 

Mon voyage ne doit pas être interprété comme un acte d’ad- 

minisiration ordinai J'entends qu'il soit comme il Vest 

dans les faits — une affirmation de la force du peuple italien, 
une manifestation de puissance de ce peuple qui de Rome 
lire ses origines et qui porte le Licteur triomphant et im- 
mortel de Rome sur les rivages de la Mer africaine (16). 

I dif le même jour, au siège du Faisceau tripolitain : 

En décidant cette visite, j'ai voulu, par une violente se- 
cousse, concentrer Pattention des Italiens sur l'outre-mer (17). 

EL le {5 avril, dans une assemblée d'agriculteurs : 

Nous avons faim de terres, parce que nous sommes proli- 
fiques et que nous voulons rester prolifiques (18). 

\insi ce voyage devait apparaître, selon la volonté du 
Di » comme la préface dune politique coloniale ita- 

lienne trés active, et ce n'est pas sans raison qu'il repro- 
duisait à peu près la mise en scène d'une re visite sur 

15) Discor 1 1926, p. 13 
(6) 1d., p. 
(17) Id... p. 138 
AS) Id. p. 14  
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un point different des cötes barbaresques, dont Vhistoire 

a consigné le souvenir. 

Que l'Italie fasciste ait le dessein de rendre à l’antique 

Cyrenalque sa fertilité et sa richesse des temps anciens, 

c’est là une entreprise à laquelle le monde entier ne sau- 

rait qu’applaudir. Malheureusement, le séjour de M. Mus- 

solini en Libye (11-18 avril 1926) fut accompagné, on se 

le rappelle, de manifestations qui ne pouvaient manquer 

d'en troubler grandement le sens à nos yeux. C’est ainsi, 

par exemple, que trois personnages de la suite du 

« Duce », M. Italo Balbo, alors sous-secrétaire d'Etat à 

l'Economie nationale, et les généraux Agostini et Sacco, 

en prirent occasion de faire à Tunis, tout de même que 

si l’ancienne Régence eût été une terre italienne, un 

véritable voyage d'inspection et de propagande; et, afin 

que nul n’en ignorât, M. Balbo — membre du gouverne- 

ment italien — accorda en ces mêmes jours au plus 

grand journal de la péninsule, le Corriere della Sera, une 

interview où l’administration française du Protectorat et 

la France elle-même étaient proprement insultées et ba- 

fouées. 

On ne peut reprocher aux représentants de la poli- 

tique extérieure française de s’être jamais départis, du- 

rant ces dix dernières années, du plus grand sang-froid 

dans leurs rapports avec l’Italie fasciste. Aux surpre- 

nantes manifestations officielles italiennes d'avril 1926, 

M. Aristide Briand fit, le 23 de ce même mois, de la 

tribune du Parlement, la réponse suivante : 

Le gouvernement français a les meilleures relations avec 

l'Italie. Ce pays, par une sorte d’instinct de conservation, s’est 

donné un régime qu’il a choisi librement : c’est son affaire. 

Le gouvernement français recherche toujours les w:0yens de 

se rapprocher du peuple italien qui était à côté de nous dans 

la guerre, plutôt que les raisons de s’en éloigner. Ce peuple est 

un grand peuple, qui s’accroit chaque année dans des propor- 

tions énormes. Il est naturel qu’il y ait chez lui une sorte de 

2  
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bouillonnement et que cette vapeur sous forte pression cher- 

che à se répandre à l'extérieur. Au delà de certaines paroles 

publiques, qui peuvent nous étonner, mais qui s'expliquent 
par les conditions de la politique en Italie, il faut considérer 
la réalité des choses. 

Inspirons-nous ici de la même objectivité sereine. Con- 

sidérons « la réalité des choses ». Les Italiens fascistes 

nous reprochent de traverser et d'empêcher leur expan- 

sion en Afrique. Quels sont exactement leurs griefs? 

En premier lieu, ils nous accusent de nous être sous- 

traits jusqu'à ce jour aux engagements que nous avions 

pris, le 26 avril 1915, en signant le pacte de Londres, et 

d'avoir en particulier Gludé Vobligation suivante con- 

tenue dans l'article 13 de cet instrument diplomatique : 

Dans le cas où la ice et la Grande-Bretagne augmente- 

raient leurs domaines aux dépens de l'Allemagne, ces deux 

puissances reconnaissent en principe que Vitalie pourrait ré- 
clamer quelques compensations équitables, notamment dans 
le règlement en sa faveur des questions concernant les fron- 
tières des colonies italiennes de l'Erythrée, de la Somalie et 

de la Libye et des colonies voisines de la France et de la 

Grande-Bretagne, 

Or, que nous réclama Fitalie après qu'en 1919 le 

Conseil suprème des alliés eut décidé, dans sa séance du 

7 mai, sur la proposition du représentant de l'Angleterre, 

lord Balfour, @instituer une comm on franco-italo-an- 

glaise chargée d’appliquer cet article du pacte d’alliance? 

L'Italie demanda d’abord à la France de lui céder 

Djibouti, dont le territoire est limitrophe de V’Erylhr« 

jibouti, situé à l'issue de la Mer Rouge dans le golfe 

d'Aden, commande la grande route de communication 

entre la France s colonies de Madagascar et de l’Indo- 

chine. Dès 1915, quelques jours avant la signature du 

de Londres, notre gouvernement avait informé 

italic que la France ne pourrail jamais aliéner le port 

de Djibouti. La question était done réglée.  
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En conformité du pacte, l'Italie nous demanda en se- 

cond lieu une délimitation nouvelle des frontières occi- 

dentales et méridionales de la Libye. La rectification occi- 

dentale, touchant la Tunisie, ne souleva pas de difficultés. 

Dès le 12 septembre 1919, les deux gouvernement, s’ac- 
cordaient sur ce point; l'Italie obtenait la route de cara- 
vanes qui relie Ghadamès à Rhat ainsi que les oasis d’El 
Barkat et de Feuat; de Rhat à Tummo, la frontière, mar- 
quée par une crête de montagnes, laissait en possession 
de l'Italie les lignes de communication entre ces deux 
localités. 

Quant à la question des frontières méridionales de la 
Libye italienne, — nos voisins portant leurs visées bien 
au delà de toutes nos propositions, — elle ne put pas être 
résolue, et, aujourd’hui encore, elle demeure en suspens. 

Pour comprendre les exigences de l’Italie sur ce second 
point, il faut savoir qu’elle ne s’y réclame pas seulement 
des dispositions du pacte de Londres : elle prétend fonder 
ses droits sur un traité préexistant, celui qu’elle signa 
avec la Turquie en 1912 (19), à la suite d’une guerre vic- 
torieuse, — traité qui établit la souveraineté du roi Vic- 
tor-Emmanuel sur l’ancien vilayet de Tripoli. La Turquie 
s'étant attribué au sud de ce domaine un hinterland dé- 
mesuré, sans y avoir jamais exercé aucune autorité véri- 
table, l'Italie fasciste, héritière, apparemment, des tra- 
ditions de la diplomatie orientale en même temps que des 
possessions effectives de l'empire ottoman sur la côte afri- 
caine, veut aujourd’hui atteindre, par le Tibesti, l'Ennedi 
et le Borkou, jusqu’au lac Tchad. 
Comme la Turquie a fait valoir jadis — dans des notes 

diplomatiques — des droits jusque sur le neroun, 
l'Etat successeur serait tout aussi fondé, en vérité 
prolonger cet étonnant corridor transsaharien jusqu’au 
golfe de Guinée; M. Arrigo Solmi, député au Parlement 
italien, veut bien toutefois nous assurer, dans un livre 

(19) Traité de Lausanne  
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récent (20), que le gouvernement de son pays s’en tien- 

drait aux parages du lac Tchad et qu’il consentirait 

même à nous laisser en ces lieux une sorte de point de 

conjugaison entre nos deux grandes possessions de 

l’Afrique occidentale et de l'Afrique équatoriale. 

La thèse « juridique» italienne ne tient donc nul 
compte des conventions stipulces en 1890 et en 1899 entre 
la France et l'Angleterre pour la délimitation de l’Afrique 

occidentale française, non plus que de la reconnaissance 
donnée à ces accords par l'Italie elle-même (correspon- 
dance Barrère-Prinetti, novembre 1902), — non plus enfin 
que de la doctrine formelle du hinterland. A la lumière 
de la thèse italienne, les expéditions d’un Fiegenschuh, 

dun Moll, d’un Chauvelot et de tant d’autres, ne sem- 
blent plus que des exploits d’aventuriers & la solde d’un 
Etat usurpateur; livrer à l'Italie les territoires africains 
qu’elle réclame ici, ce ne serait point encore, de notre 
part, salisfaire aux obligations que nous avons souscrites 
dans le pacte de Londre : ce serait simplement réintégrer 
Yltalie dans ses droits et réparer un tort ancien; « juridi- 
quement », notre dette demeure la même, notre billet 
serait toujours impay 

On sait d'autre part que l'Italie fasciste a dessein d'ac- 
complir dans ses possessions d'outre-mer, plutôt qu’une 
colonisation proprement dite, une œuvre de peuplement. 
Mais elle entend ne point restreindre son expansion « dé- 
mographique » à ses propres domaines; elle revendique 
le droit de peupler les terres d'autrui, en particulier les 
possessions nord-africaines de la France, sans que les 
populations transférées de la sorte perdent jamais leur 
nationalité. Il en résulte que le mot français de naturali- 
sation prend chez elle le sens de « dénationalisatior 

(20) Arrigo Solmi : Italia e Francia nei problemi attuali della politica curopea, Milano, Treves, 1931. P. 85. La question a été traitée précédem ment dans le même sens par M. Virginio Gayda, dans la revue L'Oltr mare, n° de décembre 1928, et par M. Gaspare Ambrosini dans 1 zione fascista, nv de septembre 1920.  
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Voici d'abord, brièvement exposée, sa thèse « juridi- 

que » touchant la Tunisie. 

Avant que d’être soumise au protectorat de la France, 

la Régence de Tunis comptait, parmi les Européens im- 

migrés, beaucoup plus d’Italiens que de Français. Le tra- 

vail italien avait remis en valeur cette vieille terre afri- 

caine où les traces de la c ation romaine sont encore 

partout bles. C’est pourquoi le bey de Tunis, par des 

conventions qu'il signa le 8 septembre 1868 avec le gou- 

vernement de Rome, accorda aux sujets italiens établis 

sur ses domaines un régime de faveur : la conservation 

de leur nationalité, le droit de posséder des écoles et de 

se grouper en associations, ainsi que diverses autres pré- 

rogatives. Lorsque la France, en 1881, à la suite de son 

«coup de main», fonda son protectorat de Tunis, elle 

prit l'engagement, par le traité dit du Bardo, de respecter 

les conventions internationales qu'avait signées en son 

temps le bey souverain; cependant l'Italie se refusa, du- 

rant environ quinze années, à reconnaître la validité de ce 

traité qui fondait un nouveau régime tunisien. C’est seu- 

lement au printemps de 1896, après Adoua, qu’eut lieu le 

rapprochement des deux nations méditerranéennes. Notre 

voisine, en s’inclinant devant le fait accompli, prit soin 

de réclamer, de la part de la France, le renouvellement 

intégral des garanties qu’elle avait obtenues du bey par 

les conventions d'établissement et de protection du 8 sep- 

tembre 1868. Ainsi naquirent les conventions du 28 sep- 

tembre 1896 qui fixèrent le statut des Italiens de Tunis. 

Or la France se vit forcée, au mois de septembre 1918, 

en conséquence des profondes transformations écono- 

miques déterminées par la guerre, de dénoncer, dans une 

mesure de caractère général, ces conventions de 1896. 

Toutefois, dans le dessein de ménager l'intérêt spécial de 

l'Italie, son alliée, elle s’engagea à les renouveler de trois 

mois en trois mois. C'est contre ce régime, encore en vi- 

sueur aujourd'hui, que s’éléve le gouvernement de  
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M. Mussolini. Il aperçoit dans son maintien une arrière- 

pensée de la politique française : les Italiens de Tunisie 

seraient amenés, voire même contraints, par le caractère 

précaire de leur situation juridique, à adopter la nationa- 

lité francaise; de 14, depuis la guerre, un accroissement 

notable du chiffre des naturalisations; la France, souf- 

frant dans sa métropole de dépopulation et se jugeant 

menacée dans sa domination tunisienne par la prépondé- 

rance de I’élément italien, aurait découvert ce moyen de 

garantir l'avenir de son protectorat : abolir nationale- 

ment les Italiens, les transformer en Français. 

Telle est la question italienne de Tunisie, présentée par 
les Italiens. 

La statistique nous enseigne en effet que, dans l’espace 
de cinq ans, de 1921 à 1926, la population française du 
protectorat s’est accrue de 17.500 unités, tandis que l’ita- 
lienne ne gagnait que 4.400 unités. Qu’une telle poussée 

de la nationalité française ne provienne en partie des 
naturalisation d'Italiens et de Maltais, nous n’en discon- 
venons pas. Mais que ces naturalisations massives soient 
dues principalement au régime établi en 1918, c’est une 
chose dont il est permis de douter. Plutôt que d’une « dé- 
nationalisation > systématique de l'élément italien, pra- 
tiquée par les fonctionnaires français, ne s’agirait-il pas 
d'un mouvement spontané de naturalisation dont la rai- 
son suffisante devrait être — politiquement — cherchée 
ailleurs? 

Au surplus, nos voisins de la péninsule n’incriminent 
pas seulement notre politique tunisienne. Nonobstant la 
loi française de ils réclament aussi la libre trans- 
mission de leur nationalité dans notre colonie du Maroc. 
De telle sorte que nous sommes finalement tentés de 
croire que les sphères dirigeantes fascistes aperçoivent 
dans l'immigration italienne un véritable noyautage (c’est 
ce terme qui nous vient naturellement à l'esprit), propre 
à amoindrir graduellement notre influence et, finalement,  
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à nous supplanter dans notre domaine colonial (21). Com- 
ment s’étonner dés lors que nous prenions quelques pré- 
cautions? 

8 

La méthode qu'emploie le fascisme pour développer 
l'influence italienne dans la péninsule balkanique est bien 
aussi un peu celle du noyantage. 

C'est en effet le procédé ordinaire de M. Mussolini 
très éloigné en cela de M. Briand, qui aime les vastes édi- 
fices politiques : Société des Nations, Paneurope - que 
de multiplier les traités dits « d'amitié », les conventions 
commerciales, d'Etat à Etat, afin d'avancer pas à pas, 
l'économique transportant le politique, vers son but. 

Ce but est d'abord d'évincer la France des positions 
norales évidemment très fortes qu’elle occupe dans les 
Balkans; c'est ensuite d'élargir les possessions territo- 
ales qui sont échues à l'Italie sur la côte orientale de la 

mer Adriatique à la suite de la guerre: et c’est enfin d’uti 
liser cette tête de pont agrandie pour assurer la prépon- 
dérance définitive de l'Italie dans tout l'Orient européen. 

à encore, en effet, les traités de paix n'ont point sa 
üisfait notre voisine et alliée, Elle avait espéré conquérir 
la côte dalmate et ses îles, en même temps que Valona et 
les abords de sa baie, ce qui lui eût assuré la maîtrise 
tbsolue de l'Adriatique. I faut lire dans le Jivre récent 

de M. Antonio Salandra, L’Intervention (22), le récit des 
tractations qui eurent lieu entre Je gouvernement italien 
et les gouvernements de l’Entente, depuis le 4 mars jus- 
qu'au 25 avril 1915 (veille de l'accord de Londres), si l’on 
“eut mesurer toute l'importance que Plialie attachait 
lap sion de la Dalmatie et savoir pour quelle r. 

se elle y tenait tant. 

fasciste ne laisse subsister aucun doute ce sujet. La + par exemple, dans un article récent, entrevoyait «In possibilité la population italienne s’étende un jour depuis la Mer Rouge jus- n'a l'Atlantique, sans solution de continuité ». w itonio Salundra : L'Intervento, Mondadori, Milano, 1991,  
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Bien avant méme que ces négociations fussent engagées 

— dès le 16 septembre 1914, — Je ministre San Giuliano 

télégraphiait à l'ambassadeur Imperiali, à Londres : 

La raison fondamentale en vertu de laquelle l'Italie pourrait 

se décider à renverser le cours de sa politique extérieure, 

réside justement dans la menace qui résulte pour ses intérêts 

vitaux adriatiques de la politique austro-hongroise. Nous ne 

pourrions point passer du cauchemar de la menace autri- 

chienne au cauchemar de la menace slave. C'est pourquoi il 

nous faut de claires garanties. 

Ces « claires garanties », ce fut le successeur de San 

Giuliano à la Consulta, le ministre des affaires étran- 

gères Sydney Sonnino, qui se chargea de les préciser. Le 

16 février 1915, dans un memorandum qu'il faisait par- 

venir à son ambassadeur de Londres, il dressait un projet 

de traité où il attribuait à l'Italie, entre autres territoires, 

(article 5) «la province de Dalmatie, selon ses limites 

administratives », avec la péninsule de Sabbioncello et 

les iles et ilots de la méme zone. De telles exigences ten- 

daient a annihiler toute influence des peuples slaves, 

Croates et Serbes, dans cette région maritime. Le ministre 

des affaires étrangères russes, Sazonof, ne pouvait man- 

quer de réagir contre cette demande exorbitante. Lord 

Grey lui-même se tint obligé de faire remarquer à Son- 

nino que l'annexion de la Dalmatie aurait pour résultat 

d’stouffer dans les terres « les provinces yougoslaves, les- 

quelles avaient mis avec raison tout leur espoir dans 

cette guerre et attendaient d’elle une légitime possibilité 

d'expansion ». 

Pourtant Sonnino insista de nouveau sur les nécessités 

stratégiques de l'Italie : 

11 ne vaudrait point la peine de nous libérer de la prédo- 

minance insolente de l'Autriche dans l’Adriatique si nous de- 

vions retomber tout aussitôt dans les mêmes conditions d’infé-  
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riorité et de danger constant en face de la ligue des jeunes et 

ambitieux Etats yougoslaves. 

L'Italie consentait toutefois à laisser Fiume à la Croatie. 

Notons que, dans ces négociations conduites par le gou- 

vernement Salandra-Sonnino avec les puissances de la 

Triple-Entente, ce fut toujours le point de vue straté- 

gique qui domina. M. Salandra souligne le fait dans son 

livre : 

Nous étions disposés, dit-il, à quelque compromis, à con- 

dition toutefois que fût reconnue et garantie notre suprématie 

militaire exclusive dans l’Afriatique — condition essentielle 

à nos yeux. 

La sécurité, ajoute-t-il, ne s'obtient que par la maîtrise ma- 

térielle, 
Pour arriver à un tel résultat, il était inévitable — encore 

que pénible — de subordonner, dans la moindre mesure pos- 

sible sans doute, mais dans une mesure non insignifiante, 

les critères ethnographiques et linguistiques aux critères stra- 

tégiques et commerciaux (23). 

Finalement, ce point de vue l'emporta en effet dans le 
pacte de Londres, tel qu'il fut signé le 26 avril; l’article 5 

reconnut à l'Italie la Dalmatie (jusqu’au cap Planka) et 
les îles qui commandent ce littoral. 

Seulement, quand vint, trois ans plus tard, le moment 

d'établir les conditions des traités de paix, M. Wilson — 
que l’on n'avait pas consulté, évidemment, en 1915 — 

substitua, pour les Italiens comme pour nous-mêmes, au 

principe de «la sécurité stratégique par la possession 
effective », le principe dit des nationalit < Un rajus- 
tement des frontières italiennes, déclara-t-il, devra être 
cfectué selon des lignes de démarcation nettement natio- 
nales. » Le traité de Saint-Germain laissa, il est vrai, la 
frontière du Brenner, purement stratégique, aux Italiens; 

23) Mazzini lui-même, l'apôtre du Risorgimento, de qui les fascistes 
se réclament si fréquemment, tenait la Dalmatie pour une terre nettement 
slave, où l’italtanité n’était représentée que par les traces de l’ancienne 

mination vénitienne.  
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mais il attribua la côte croate et dalmate à un nouvel 

Etat : la Yougoslavie. 

On sait quelle fut la déception de nos alliés italiens, 

ainsi privés de l’objet principal de leur ambition. L'avè- 

nement du cisme n’a fait que raviver cette plaie tout 

en excitant au plus haut point de nouvelles et dang 

reuses impatiences 

La politique extérieure de M. Mussolini visa dès le pre- 

mier jour à la récupération de tous les avantages entrevus 

et perdus au seuil des Balkans. L’annexion de Fiume, 

préparée dès 1919 par D'Annuio et ses légionnaires de 

Ronchi, mais devenue officielle seulement le 27 janvier 

1924 par le traité de Rome, futune premièrecompensation. 

Plus tard, par le traité de ana du 30 novembre 1926, le 

gouvernement italien reprit pied en Albanie. Entre tant, 

il se rapprocha avec une sollicitude particulière de deux 

nations danubiennes vaincues et diminuées par les trai- 

tés tla Hongrie, la Bulgarie. Et il agit en Grèce, en Tur- 

quie, en Roumanie, en Autriche et jusqu'en Pologne. 

est ce qu'un € in fasciste appelle « une action de 

pénétration amicale et toute morale dans l'âme des peu- 

ples proches et lointains ». Il semble bien que ce fut 

aussi coté une tentative de désagrégation de la 

Petite Entente, gardienne des traités de Trianon et de 

Jenilly et amie de la France. Le 27 juin 1924, par les 

ons dites de Nettuno, M. Mussolini essaya méme 

stituer un régime de collaboration italo-yougoslave. 

le Pariement de Bel , que la politique italienne 

Albanie maintenait en défiance, se refusa toujours à 

ifier le traité de Nettuno. Lorsqu'en revanche, le 11 no- 

un traité d'amitié et d'arbitrage fut conclu 

* et la Yougoslavie, il y eut aussitôt, dans 

aseiste, un déchainement de fureur contre 

on ne voulut voir dans ce contrat, en tous 

e aux règles de la Société des Nations, 

nee politique et militaire dirigé contre  
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l'Italie. Et M. Mussolini signa onze jours plus tard, le 
22 novembre 1927, un second traité de Tirana avec l’AI- 
banie, à seule fin « d’assurer V'indépendance absolue de 
ce pays », — expression est d’un Italien, — sous la pro- 
tection du fascisme (24). 

Comment ne serait-on pas frappé, en suivant le déve- 
loppement de la politique extérieure fasciste, par Vesprit 
de désobligeance, d’intolérance et injustice — pour ne 
point dire d’hostilite, de hargne et d’exclusion — que 
cette politique fait paraître de plus en plus à l'endroit 
de la France, — singulièrement à l'endroit de la France? 

Après la conclusion des irait l'Italie eut le 
sentiment que les alliés ne aient pas montrés équita- 
bles à son égard. Elle leur reprochait d’avoir donné au 
pacte de Londres une interprétation restrictive. Mais elle 
accusait alors également Wilson, Clemenceau, Lloyd 
George. Et nous avons vu tout à l'heure que M. Musso- 
lini lui-même, en 1922, imputait les mécomptes de l'Italie 
en première ligne à la faiblesse de ses gouvernements. 
Or, aujourd'hui, le fascisme semble n’en avoir plus qu'à 
la France. 

Revenons, parexemple, à l'article 13 du pacte d'alliance, 
Selon cet article, la France et l'Angieterre étaient tenues 
toutes deux, « dans le cas où elles augraenteraient leurs 

nes aux dépens de l’Allem: gne >, d'accorder à l’Ita- 
lie « quelques compensations équitables » sur les fron- 
tieres de leurs colonies. Qu'a obtenu l'Angleterre, dans 
la distribution des mandats coloniaux? Elle admir 
en Afrique, en Océanie, en Asie, 20.000 kilomètres 
carrés de territoires, avec 9.335.000 habitants. Qu'a-t-elle 
lonné, comme compensation équitable, à l'Italie? Le Ju- 
baland, territoire de I’ \frique ori e, environ 90.000 

(24) Un accord plus récent, signé je juin 1931, a pour but d'assu er mieux encore cette indépend: cette protecti introduisant huit fonctionnaires italiens dans l'administration des finances albanaises,  
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kilomètres carrés d’un pays à peu près désertique, avec 

environ 100.000 habitants. Quelle fut la part de la France, 

dans le partage des colonies allemandes? — 922.000 kilo- 

mètres carrés, avec 4.325.000 habitants. L'Italie, satisfaite 

de la convention qu’elle a signée, le 15 juillet 1924, avec 

l’Angleterre, ne revendique plus rien de la part de cette 

puissance. En revanche, elle émet à notre égard, comme 

on l’a vu plus haut, des exigences dont nous ne pouvons 

pas même encore mesurer exactement l'étendue, et sa 

presse nous accuse de vouloir éluder notre signature. 

D'autre part, l'Italie fasciste ne balance pas à porter 

entièrement à notre compte l'échec de ses ambitions 

adriatiques : c’est Clemenceau, c'est le Quai d'Orsay, c'est 

la politique traditionnelle de la France qui ont, paraît-il, 

inspiré l «invention » de cet état « nouveau et mons- 

trueux », la Yougoslavie, et qui l'ont « mis là, à faire le 

sbire sur la côte adriatique, de manière à surveiller et à 

empêcher toute expansion italienne vers l'Orient (25) ». 

Car, sur ce point, le souvenir de l’action américaine et de 

l'action anglaise semble entièrement effacé de la mémoire 

des milieux fascistes. 

Enfin, en 1930, le problème des armements maritimes 

devait montrer, d’une facon plus évidente encore, l’éton- 

nante disposilion du fascisme à déformer toutes les in- 

tentions et toutes les démarches de notre diplomatie, Mais 

il allait du même coup, en ouvrant une nouvelle crise des 

relations franco-ilaliennes, extrêmement violente, met- 

tre en pleine lumitre les desseins de la politique exté- 
rieure que dirige M. Mussolini. 

La question de la lir yn générale des armements 

maritimes avait été discutée une première fois dans un 

congrès qui réunit à Washington, en 1921 et 1922, les dé- 

(25) Solmi : Italia e Francia, p. 112.  
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légations des cinq grandes puissances navales alliées de 

guerre et demeurées amies : les Etats-Unis, l’Empire bri- 

tannique, le Japon, l'Italie et la France. Cette assemblée 

avait clos ses travaux par une convention provisoire, si- 
gnée le 6 février 1922, aux termes de laquelle les puis- 

sances s'étaient mises d'accord sur le chiffre de tonnage 

que chacune d'elles ne pourrait dépasser dans la cons- 

truction des navires de ligne de remplacement et des 
navires porte-aéronefs; la France et l'Italie avaient ac- 
cepté des chiffres égaux pour ces deux types de bâtiments: 

175.000 et 60.000 tonnes. Pour les autres types, l’arme- 
ment naval de nos pays n’avait pas été limité par le 
traité de Washington, et il était loisible A I’Italie d’at- 
teindre, dans sa libre souveraineté d’Etat, la parite avec 
la France (26). 

La question de la limitation et de la parité fut reprise 
à la Conférence de Londres, laquelle dura du 21 janvier 
au 22 avril 1930. Le gouvernement jasciste, représenté 
par M. Dino Grandi, que M. Mussolini avait nouvellement 
appelé au ministère des affaires étrangères (27) prétendit 
obtenir cette fois la parité navale complète entrela France 
et l'Italie. M. Grandi déclara au nom de son chef que 
ltalie recommandait la réduction effective et non la 
limitation « par le haut » des armements maritimes, et 
quelle était d’ailleurs disposée & accepter a priori cette 
reduction «au niveau le plus bas, à condition que la 
mesure admise ne füt dépassée par aucune nation euro- 
péenne ». La thèse française était toute différente : les 
chiffres devaient être établis, pour chaque nation, selon 

(26) V. Livre jaune sur la Conférence de Washington, doc. n° 85. 
M. Briand n’admettait pas que le chiffre de l'Italie fût une base pour le 
nôtre. M. Dino Grandi déclara au Sénat italien, le 3 juin 1930 : € La 
parité fut acquise et appliquée à Washington pour les catégories de na- 
vires réglées par ce traité. Elle fut reconnue à Washington pour les autres 
catégories », — interprétation sublile que la presse fasciste s’empressa de simplifier en une seule phrase : la France a accepté, à Washington, la parité navale avec l'Italie. 

) M. Mussolini avait dirigé personnellement les affaires étrangères 
de Vitalie pendant huit ans. M. Grandi se donne pour son « disciple soumis >.  
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ses besoins absolus; la France par exemple, possédant, 

comme l'Angleterre, un empire colonial dont les terri- 

toires sont épars sur toute la planète, ne saurait prendre 

l'engagement de réduire ses moyens de défense à la même 

mesure que l'Italie, dont les colonies, situées en Afrique, 

sont d’une étendue beaucoup moindre et d’un accès infini- 

ment plus facile. 

La justesse de ce raisonnement eût frappé, semble-t-il, 

l'esprit d’un enfant. Mais la délégation italienne demeura 

inébranlable. Du reste, elle était liée par un mandat impé 

ratif; la Feuille d’ordre du parti national fa 

publié en effet, dans la première quinzaine de janvier, la 

note suivante : 

La conférence de Londres est imminente et son programme 

est connu. Nous ne nous dissimulons pas les grandes diffi- 

cultés qu'elle devra surmonter, Une de celles-ci, et préjudi- 

ciclle, est la question de la parité navale avec la France, parité 

acquise (2) depuis le protocole de Washington. Y renoncer est 
absolument impossible. Que la parité se fasse plus haut, plus 

bas ou au niveau actuel, peu importe; V’essentiel est que le 

droit de la parité soit conservé dans le nouveau protocole qui 

devra ou devrait conclure les travaux de la Conférence de 

Londres. Non seulement l'Italie maintient son droit à la parité 

navale avec la France; mais elle revendique idéalement le 

mème droit vis-ä-vis de la puissance navale la plus forte du 

monde. C’est seulement à cause de ses modestes capacités éco- 

nomiques et financières que l'Italie renonce à soutenir son 

droit à la parité navale avec l’Angleter ar, tandis que PAn- 
gleterre est une ile ouverte sur toutes les mers, !’Italie est une 

péninsule emprisonnée dans une mer fermee, dont les portes 
sont au pouvoir d'I étrangers. La position de l'Italie dans 
la Méditerranée est grave, voire même tragique. La vie d’une 
nation de 42 miilions d'habitants dépend du passage du détroit 
de Gibraltar, large de quelques kilomètres, qu’il est très f 
de bloquer, méme avec des forces insignifiantes, et par lequel 
Vitalie communique avec le monde occidental. Pour la France, 

le problème méditerranéen est un problème de sécurité tou-  
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chant les transports de troupes de couleur vers la métropole; 
pour l'Italie, c’est un problème de vie et de mort de tout son 

peuple. La France peut naviguer dans la mer du Nord, dans 

l'Atlantique, dans la Méditerranée, — l'italie seulement dans 

la Méditerranée. Il peut se faire que Vécueil de Ja parité 
franco-italienne fasse couler à pic le petit navire des argo- 
nautes londoniens à la recherche de la paix : une pareille 
éventualité, pour une pareille cause, nous laisse parfaitement 
calmes. 

Cette argumentation, que la délégation italienne reprit 
en effet à la conférence de Londres, pouvait, comme on 
voit, se résumer exactement ainsi : l'Italie est enfermée 
dans la Méditerranée; l'Angleterre tient la clef de la 
Méditerranée; — donc la France doit réduire sa flotte au 
niveau de la flotte italienne. 

Dans son livre Italia e Francia, M. Arvigo Solmi s’ef- 
force d'expliquer d’une autre manière, plus logique, si- 
non plus convaincante, Fobstination avec laquelle l'Italie 
s’est attachée, à Londres, à la question de la parité navale, 
en attendant qu'elle réclame, à Genève, en février pro- 
chain, la réduction et, vraisemblablement, Ja parité des 
armements terrestres : 

Dans sa requête de la parité avee la puissance continentale 
la plus armée, ce qui fait agir lltalie, ce n'est certes pas une 
mesquine rivalité avec une puissance quelconque, amie ou 
ennemie; mais c’est le caractère de grande puissance qu'elle 
‘acquis dans la guerre mondiale. Car c’est là, outre ses fron- 
lières naturelles, son seul gain authentique. Dans cette guerre, 
elle n’a obtenu que le bénéfice moral d'une victoire prodi- 

euse qui Ya mise de pair avec les plus grandes puissances 
du monde, lui acquérant aussi le droit à la parité effective 
dans les armements. 

Il s'agirait done, selon l'honorable député, d’une ques- 
lion de prestige : l'Italie victorieuse estime qu’elle a droit 
au rang de grande puissance parmi les nations euro- 
péennes, et, pour qu’elle soit en état de soutenir ce r  
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il convient que la France s’ajuste 4 sa mesure. L’Italie 

proteste, « idéalement », contre la supériorité de l’Angle- 

terre; mais, c’est la France qui doit faire les frais de sa 

< revalorisation » internationale (28). 

Nous voudrions maintenant débarrasser de toute phra- 

séologie la pensée qui se dissimule, assez mal d’ailleurs, 
sous la politique de désarmement général si soudaine- 
ment adoptée et si passionnément défendue et propagée 
par le fascisme. 

N’est-il point d'abord étonnant qu’une campagne de ce 
genre parte précisément d’un Etat qui, dans les six der- 
nières années, est devenu en quelque sorte la chambre 

de chauffe européenne du nationalisme et du militarisme? 
Car elles sont bien de M. Mussolini, ces affirinations 

ayant trait à la néc 6 absolue des armées fortes que 

nous avons recueillies, d'année en année, dans l’histoire 
du fascisme : 

1925. — I] convient de se préparer en temps utile. Il faut 
pousser jusqu'aux limites de la capacité humaine ce que j’ap- 
pellerai l'efficacité guerrière de la Nation. 

L'idéal serait de porter au maximum ces trois éléments : 
beaucoup de cadres, beaucoup de troupes, beaucoup de ma- 
chines. Mais l’argent? 

Le problème de la guerre de demain est une hypothèse que 
nous devons avoir toujours présente à l'esprit. 

J'ai toujours pensé que la plume est un grand instrument, 
mais aussi que l'épée, laquelle, à un certain moment, tranche 
les nœuds, est un instrument meilleur encore. 

1926. — Je serais très heureux que demain notre situation 
financière me permit d'augmenter le nombre de nos divisions. 

Dans ces quatre dernières années, nous avons donné des 

(28) On sait que l'accord naval franco-italien, provisoirement réalisé 
l'entremise des ministres arglais, Henderson et Alexander, au moi 

¢ mars 1931, ne fut point appliqué, la France et l'Italie mayant pi 
s'entendre sur ses modalités.  
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armes à la Nation, et surtout nous avons donné un esprit mi 

taire et guerrier à la Nation, parce que les armes, sans l’esprit, 

ne suffisent point. 

1927. — Le devoir précis, fondamental et primordial de 

rItalie fasciste est de mettre au point toutes ses forces armées 

de terre, de mer et de ciel. Il faut pouvoir, 4 un moment 

donné, mobiliser cing millions d’hommes, et i! nous faut pou- 

voir les armer. Il nous faut renforcer notre marine. Il faut 

que notre aviation, dans Jaquelle je mets de plus en plus de 

foi, soit si nombreuse et si puissante que les hurlements de ses 

moteurs couvrent tout autre bruit de la péninsule et que la 

surface de ses ailes obscur! e le soleil sur notre terre. Nous 

pourrons alors, demain, entre 1935 et 1940, quand nous seron 

arrivés à un point de l’histoire européenne que j’appellerai 
crucial, nous pourrons, dis-je, faire entendre notre voix et 

voir nos droits enfin reconnus 

1928. — Je vous annonce que la Milice volontaire pour la 
Sécurité nationale combatt avec ses légions, encadrée dans 

les grandes unités mobilisées de l’armée. Je suis sûr que les 

légions mériteront cet honneur suprême en se préparant dès 

ce moment à former des bataillons d'assaut, qui auront mis- 

sion de perpétuer les traditions guerriéres des Arditi et des es 

couades fascistes : poignard entre les dents, grenades à la 

main et un souverain mépris du péril dans le cœur (29). 

1929. — Il convient que nous donnions à ces jeunes gens 
le sentiment de la virilité, de la puiss >, de Ja conquête 

surtout, nous avons besoin de leur communiquer notre foi, de 
les enflammer de nos espérances. 

Parce que les hypocrisies nous répugnent, nous donnerons 
fivalement A cette éducation qui est la nôtre son juste nom : 
l'éducation guerrière. » 

1930. — Les paroles sont une très belle chose; mais les 

fusils, les aéroplanes et les canons sont chose plus belle en- 
core. Le droit, s'il n'est pas accompagné de la force, est une 
parole vaine. C’est le grand Machiavel qui l'a dit: Les pro- 

phètes désarmés périront. 

9) Affirmation que les délégations à In Confére du désarmement 
devront retenir, ear elle dément à l'avance d'autres assurances officielles 
qui tendent aujourc à présenter les milices comme de simples for- 
mations polici  
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Au surplus, nous savons que le gouvernement italien 

ne s’en tient pas aux phrases. Ce double armement, ma- 

tériel et moral, il le développe dans toute I’étendue de ses 

moyens. Les descendants fascistes de la grande Rome 

civilisatrice ne nous cachent pas, par exemple, qu’ils met- 

tent beaucoup d’espoir dans le vandalisme perfectionné 

auquel permet d’atteindre aujourd’hui l’aviation. Les 

manceuvres aériennes du mois d’aoüt dernier ont trans- 

porté d’enthousiasme tous les journaux de la péninsule. 

« Dans cette atmosphère guerrière, pleine de grondement 

et d’attente — écrivait le 27 août 1931, à la veille du bom- 

bardement fictif de Milan, le correspondant du Popolo 

d'Italia, — il nous semble d’aller vraiment vers le matin 

et vers la gloire de l'Italie. » 

Pour ce qui touche la préparation morale, nous en 

avons parlé déjà longuement ailleurs, et nous ne revien- 

drons pas sur les « forces juvéniles » du régime : Balilla, 

Avanguardisti, Jeunesses universitaires fascistes et Fais- 

ceaux juvéniles de combat. Si l'on veut connaître l’état 

d'esprit de la nouvelle génération + mussolinienne », il 

suffit de feuilleter la revue Gioventù Fascista, un des or- 

ganes du parti national fasciste, répandu par les soins de 

l’ancien secrétaire général de ce parti, M. Giovanni Giu- 

riati, et par conséquent journal officiel du fascisme. Les 

< espérances » de l'Italie nouvelle y sont précisées, déve- 

loppées et abondamment illustrées. La Dalmatie, tempo- 

rairement « occupée » par les « barbares yougoslaves », 
y est l’objet de soins spéciaux. Mais la Corse y 

trouve pareillement sa ballata, avec d'ardentes proso- 

popées : 

Bastia, Solengara, Favone, n’oyez-vous pas, dans le baiser 

de la vague tyrrhéni , le frémissement des cœurs d’Italie? 

La Patrie, votre Patrie, a placé près de vous une sûre escort’, 

pour maintenir vivantes vos espérances. Corses, ne sentez- 
vous pas le regard protecteur de la Sardaigne, de Montecristo, 
Pianosa, Elbe,  



LA POLITIQUE EXTERIEURE DU FASCISME 35 

Ne crains rien, 6 Cursichella meschinella : l'Italie entend 

tes sanglots et attend avec impatience l’heure où elle pourra 
te recevoir dans son sein (30). 

Enfin, dans le moment même que M. Dino Grandi 

mène sa campagne intercontinentale pour le désarme- 
ment, dont doivent sortir, selon lui, la sécurité et la paix 
générale, M. Giovanni Giuriati fait en Italie des déclara- 
tions publiques où il nie de la manière la plus absolue 
qu’il y ait un moyen quelconque de supprimer la guerre 
et où il affirme avec force que la paix « n’est autre chose 
que le temps, plus ou moins long, nécessaire à la prépa- 
ration d’hostilités nouvelles (31) ». Et tout se passe en 
effet, dans la péninsule, comme si l'Italie préparait la 
guerre. 

Que signifient donc ces contradictions entre les actes 
et les paroles, et entre les paroles même? Qu’y a-t-il, 

nous le demandons encore une fois, sous la politique de 
désarmement du gouvernement fasciste? 

C’est peut-étre M. Grandi lui-méme qui nous a mis le 
plus nettement sur la voie de la vérité, lorsqu’en 1930, le 
9 mai, parlant à la Chambre italienne, il laissa tomber 
cette phrase : 

Dix années de conférences, de commissions, de tractations, 
de négociations, de traités, à Washington, à Genève, à Lon- 
dres, ont démontré jusqu’à l'évidence que le désarmement, 
tout en constituant sans aucun doute une grande idéologie 
pour les courants de l'opinion publique mondiale, n’est mal- 
heureusement point autre chose, dans la réalité, qu'une poli- 

(30) Gioventit Fascista, 20 sept 1931, p. 17. L'article est intitulé : Cor- 
ica, terra dei forti, dall’armonioso dialetto italiano. On trouve d’autres 

cles sur la Corse dans les numéros du 6 septembre (Terre nostre, 
Eroismo e Fede della gente nostra) et du 10 mai 1931 (Bonifacio, citta mora). 

31) Conférence a Vuniversité de Pérouse, dont le texte fut inte 
sent reproduit par la Rassegna italiana du 20 oct. 1931 (Che cos 

pace?). Faut-il voir là une des raisons «tactiques » (comme dit la 
Stampa) pour lesquelles M. Mussolini vient de relever M. Giuriati de ses hautes fonctions?  
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lique déterminée par des intérêts et pratiquée en vue de buts 

précis (32). 

Le gouvernement fasciste se laissa entrainer moins 

éologies populaires, que tout autre r les courants d 

Le Duce (comme son nom l'indique) conduit; il n’est pas 

conduit. Nous sommes donc autorisés à demander : 

Quels intérêts déterminent la politique de désarmement 

italienne? En vue de quels buts précis le fascisme prati- 

que-t-il cette politique? 

Après l’examen que nous venons de faire, nous n’hé- 

sitons pas à répondre de la manière suivante : 

L'Italie fasciste voit un de ses principaux intérêts dans 

une revision des traités de Versailles. Elle considère la 

France comme la gardienne la plus obstinée de ces traités. 

Son but précis est @affaiblir la France, afin d’affaiblir la 

défense des traités. De deux choses l’une : ou bien ta 

France, au cours du congrès prochain, acceptera le désar- 

mement, et elle sorlira de Genève diminuée dans ses 

moyens de défense; où bien elle refusera le désarmement, 

et elle sortira de Genève isolée. Dans les deux cas, elle sera 

contrainte d'accepter la revision des traités de paix. « Ou 

bien la revision, ou bien la guerre. » Tel est le caleul du 

isme. EE c'est pourquoi nous le voyons tenter de 
nouer des relations de plus en plus étroites avec l’Alle- 
magne et, au rebours, faire paraître tant d'amertume et 

de crainte toutes les fois que s’ébauche un rapprochement 

franco-allemand (33) ou que s’alfirment Pamitié franco- 
anglaise et les sympathies franco-américaines. N'est-ce 

pas Prévost-Paradol qui disait jadis que la politique exté- 

rieure, sous un régime de dictature, prend toujours Val- 

lure d’une conspiration? 

Dino Grandi : L'Italia fasciste olitica internazionale, Libre 
del Littorio, Roma, p 

Un discours que prononça M. Rocco, ministre de la justice, lor du voyage de M. Laval à Berlin, fut à ce point de vue, très significatif. 
L'empressement que met M. Grandi à emboiter le pas à notr 
ministre dans ses déplacements diplomatiques, ne l'est pas moins et fait  
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Un écrivain du parti fasciste, M. Costantino Camoglio, 

expose dans un livre paru depuis peu (34), le développe- 

ment de la politique italienne, telle qu’il l'aperç it, en des 

termes où se montre une certaine franchise ingénue : 

Maintenant, dit-il, qu'ont disparu pour toujours les diver- 

gences nationales qui alimentèrent la flamme de Vhostilité 

entre l'Italie et l'Autriche et qui déterminèrent notre partici- 

pation à la guerre contre nos anciens alliés, nous ne voyons 

qui peut s'opposer à une alliance étroite entre les na- 
pas ce 

mpire romain, l'Italie, 
tions qui formaient autrefois le Saint-E 

l'Allemagne et l’Autriche, autour desquelles pourraient se 

grouper la Hongrie, la Bulgarie, l’Albanie… (35). 

L'Italie fasciste, qui a montré à Puniv ce que peut la 

volonté d’un homme de génie pour la régénération morale et 

matérielle d’un peuple, doit chercher aux côtés de lAlle- 

magne les voies de son avenir, que ses adversaires tentent 

d'embarrasser par les moyens les plus fourbes et les plus 

bas (36). 

Ce qui, en clair francais, signifie : l'Italie, n'ayant point 

retiré de sa seconde alliance — avec la France contre V'AI- 

lemagne — tout le profit qu’elle en attendait pour son 

avenir, doit retourner à sa première alliance — avec 

— A seule fin d'élargir et l'Allemagne, contre la France 

de compléter ses avantages. 

Tout simplement. 

Une chose moins claire, et qui demeure même ext 

mement obscure, c’est la facon dont la politique fasciste 

envisage cette revision des traités, où nous voilà recon- 

duits pour finir, 

jolitica estera fasciste, Roma, Tip ia Quin 
ment ais au contenu duquel M. Ro- 
en secrétaire général du P, N. F., donne son 

apostille dans une préface chaleureus 
(35) P. 107. 
(86) P. 112. — Quoi qu'en ait dit le Giornale d'Italia (20-X-31), il ne 

s’agit done pas d' <insinuations étrangères ».  
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Il y a dans les traités, disait M. Mussolini le 5 juin 1928, des 
clauses territoriales, coloniales, financiéres, sociales, qui peu- 
vent étre discutées, revues, améliorées. 

Or, remettre en discussion des clauses « territoriales, 
coloniales, financiéres, sociales », ce serait, en somme, 
tenter de corriger les traités snr tous les points; ce ne 
serait done plus une revision, mais une refonte. 

En revanche, dans son dernier grand discours, celui 
qu'il fit à Naples le 25 octobre 1931, le chef du gouver- 
nement italien parla uniquement de « modifier quelques 
clauses de quelques traités de paix > qui ont « porté des 
peuples entiers au bord du désastre matériel et du dé- 
sespoir moral ». 

M. Arrigo Solmi, dans son livre, envisage une revision < prudente » : 

La thèse de la revision des traités, telle que la présente l'Allemagne dans son impatience de résurrection, n’est pas du tout identique à celle de l'Italie. Cette dernière est une nation victorieuse; elle a le culte de la victoire; par la vic- toire elle a acquis, sinon les mêmes profits que les autres alliés, du moins le rang définitif de grande puissance et l’au- tonomie décisive de sa nouvelle politique extérieure. Encore que certains de alliés aient formé le propos inique de la ranger parmi les vaincus, nul ne peut se vanter d'employer plus de soins que l'Italie à dé endre les droits de la victoire. Jamais l'Italie ne consentirait à une revision des traités qui pût confondre les résultats de la guerre, Il s’agit de tout autre chose. N'est-il pas possible d'arrondir les angles les plus aigus et les plus irritants des traités, dans une œuvre d'équité, sans préjudice du nouvel équilibre européen consacré par la guerre (37)? 

Mais voici M, Camoglio, l'auteur ultrafasciste que nous avons cité plus haut, qui subordonne la revision des trai- tés à une revision générale du droit international, — re- vision destinée, selon lui, à créer une hiérarchie nouvelle 
(37) Solmi ; Italia e Francia, p.  
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des nations et à replacer l'Italie au rang qui lui revient 

«historiquement et démographiquement », c’est-à-dire 

au premier. 

Et n'est-ce pas la même opinion que représente M. Ar- 

naldo Mussolini, directeur du Popolo d'Italia, lorsqu'il 

écrit dans son journal : « La revision des traités est revi- 

sion de valeurs (38)? » 

On voit combien tout cela est vague, inconsistant et 

inquiétant. Que veut au juste l'Italie? Quels principes 
compte-t-elle faire valoir en sa faveur, dans la réforme 
de l'organisation juridique européenne, telle que l'ont 
créée les derniers traités? Se réclame-t-elle de la doctrine 
de la race ou du droit historique, du droit de libre dispo- 
sition des peuples et du principe des nationalités ou des 
nécessités stratégiques, ou bien encore des besoins écono- 
miques? Acceptera-t-elle, par exemple, le plébiscite dans 
le Haut-Adige? Le demandera-t-elle dans la Dalmatie? 
Supposons que la revision des traités conclue à la resti- 
tution des colonies allemandes : l’article 13 du traité de 
Londres ne deviendra-t-il pas, « juridiquement », caduc? 
Si la revision suit le désarmement et que du désarme- 
ment, comme l’affirme la thèse italienne défendue par 
M. Grandi, sorte la sécurité, que vaudront les raisons 
stratégiques, — ces raisons qu’invoquèrent, en 1915, les 
négociateurs du pacte d’alliance pour revendiquer, entre 
autres choses, la maitrise de l’Adriatique ? 

Ou bien, d’aventure, l'Italie compterait-elle sur une 
Allemagne hitlérienne pour l’aider dans une revision im- 
P£rialiste, dans une revision de conquete? 

L'Italie, certes, est maîtresse de ses destins. Mais 
M. Mussolini se plait à rappeler en toutes circonstances 
que le fascisme de 1919 tira son origine de l’interven- 

(38) Popolo d'Italia, 30 décembre 1930. L'article est intitulé Giustizia per { Popoli (Justice pour les peuples). La France y est présentée comme une «riche de guerre». Un autre article du même journal, paru le 40 septembre 1930 sous le titre La Revisione dei Trattatl e la pace euro- pew, résumait nettement la thése antifrançaise de l'Italie fasciste,  
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lionnisme de 1915. Est-il bien sür que les pangerma- 
nistes qu'ils s'appellent aujourd’hui Casques d'acier 
où Nationaux socialistes aient complètement oublié 
QUE 

La revision des traités ou la guerre? » Non. C’est 
la revision el la gucrre » que, présentement, il faut dire. 

§ 

Au résumé, lhistoire de la politique extérieure du 
fascisme parait bien près de n'être plus — essentiellement 

ue Vhistoire des rapports franco-italiens, la diplo- 
atic de M. Mussolini s'appliquant surtout à combattre 

ce qu'elle appelle < l'hégémonie française », c'est-à-dire 
notre influence et nos amitiés dans le monde, en parti- 
culter dans la péninsule balkanique et les régions médi- 
terranéennes. 

leurs point là une politique absolument 
nouvelle, Nous avons sous les yeux une étude, publiée il 

Y a exactement cinquante ans, qui porte ce titre: « L'Italie 
qu'on poil el L'ITALIE QU'ON NE VOIT >>, par Auguste 

(39). Jamais vieux livre n’a repris tant d’actua- 
ment, P’Italie qu’on ne voyait pas en 1881 et que 

chet entreprit de révéler à la France, on la voit 
lès bien aujourd'hui, Il est même exact de dire qu’on ne 
voit plus qu'elle, parce que le fascisme a transformé 
l'autre en une vaste mer ténébreuse et sans écho. 

A lie de Gioberli ou de Cripi se mêle toutefois, d 
l'ilalie de M. Mussolini, un élément nouveau. Obscuré- 

ent travaillé, dans le fond de soi-même, par ses origines 
lutionnaires, le « Duce » d'aujourd'hui 

s de sa jeunesse sur le plan interna- 
it sa doctrine de Ia lutte de classes en 

une doctrine de politique extérieure. Il dresse VItalic 
proletaire en face de Fa France « bourgeoise ». Et 

\uguste Brachet : 1’Ifalie qwon voit et Lltalie qu'en ne voit pa elle et Hetzel, Paris, 1881  
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l'agitation diplomatique qu’il mène dans le monde contre 

notre pays, c’est bien un peu encore l'agitation sociale 

que le directeur de la Lotta di classe menait, il y a quel- 

que vingt ans, à Forli, contre les riches propriétaires ter- 

riens de la basse vallée du Pô; et c’est aussi l’agitation que 

le directeur de l’Avanti!, vers 1912, développait contre 

toute la démocratie bourgeoise italienne. 

Comment devons-nous répondre à l’attitude du fas- 

cisme à notre égard? 

Par le calme, la droiture et le sang-froid, mais égale- 

ment par la clairvoyance et la précaution. 

Nous ne nions nullement qu’il y ait un problème de 

l'expansion italienne. Ce problème, nous devons nous 

montrer disposés à l’examiner pacifiquement, sympathi- 

quement, avec notre alliée d’outre-monts, en même temps 

qu'avec nos autres alliés de guerre. Si, en dehors des 

traités de paix, des maladresses, des fautes, des erreurs 

ont été commises, il faut les réparer. Il n’est jamais trop 

tard pour mieux faire. 

Mais nous devons prendre soin pareillement de cul- 

liver toujours ces « amitiés françaises » qu’il plait aux 

envieux et aux jaloux d'appeler notre hégémonie. L’hé- 

gémonie morale de la France, c’est une chose infiniment 

précieuse; c’est le rayonnement du génie français à tr 

vers le monde. 

— Ne point édifier notre politique extérieure sur des 

idéologies interplanétaires; la fonder et la construi 

la connaissance exacte, réaliste, de la psycholog 

peuples. 

Aussi fervents dans notre désir de paix qu'aucune 

nation du globe, ayant banni depuis longtemps de notre 

pensée toute idée de guerre de proie, nous défendrons à 

Genève, en février prochain, très fermement, notre droit 

d'assurer la défense de nos frontières, nationales et colo- 
niales. En présence des deux panneaux qui nous seront 

tendus, l’un par les impérialismes déguisés, l’autre par  
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les Internationales dites ouvrières, nous maintiendrons 

de notre côté, obstinément, inlassablement, devant le 

Congrès, notre proposition d'assistance mutuelle des peu- 

ples. Ce sera le meilleur moyen de faire sauter le double 

fond de certains systèmes en apparence très séduisants. 

Et si, après cela, nous demeurons seuls, eh bien, nous 

ferons nôtres ces fières paroles que M. Dino Grandi pro- 

nonça, le 9 mai 1930, à la Chambre des Députés ita- 

lienne : 

« Il problema per uno Stato non è quello di essere solo. 

IL problema per uno Stato é quello di essere forte (40). > 

Mais nous ne serons pas seuls. La France loyale ne sera 

jamais seule. 
HENRY MASSOUL. 

(40) «La question, pour un Etat, n'est pas de savoir s'il sera seul, La 
question, pour un Etat, est de 2avoir s'il sera fort.  
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VINCENT D’INDY 

Ses attiludes, ses mouvements aussi bien que l’expres- 
sion de son visage, et tout comme ses moindres écrits, 
révélaient à première vue ses sentiments et son caractère; 
le regard limpide de ses yeux clairs, bien abrités sous l'arc 
saillant des sourcils, le front vaste, obstiné, couronné de 
cheveux rejetés en arrière, les narines et les lèvres minces, 
la moustache relevée, une barbiche de mousquetaire, son 
masque et ses gestes, autant que ses paroles, traduisaient 
exactement les qualités dominantes de son esprit : l’ar- 
deur, la franchise, l'autorité. Homme de volonté, sa ru- 
desse héritée des ancêtres cévenols se tempérait souvent 
d'une douceur presque timide. Mais dès qu'il s'agissait de 
défendre ses idées, dès qu’il croyait menacé l'idéal pour 
lequel il eût tout sacrifié (hormis l'honneur), il fonçait 
sans plus rien connaître. A quatre-vingts ans il étonnait 
encore ses familiers par l’opiniâtre soin qu’il prenait de 
toutes choses, ne laissant à personne une part du fardeau 
qu'il entendait porter. Et ce qui, chez d’autres, eût semblé 
méfiance, demeurait, chez lui, simple et noble souci du 
devoir, On l’a souvent répété : il y avait en Vincent d’Indy 
un chevalier d’inebranlable foi, prêt à pourfendre l’infi- 
déle, — prét aussi à se prodiguer en toutes circonstances. 
Il aimait la lutte. I1 ne se demandait jamais avant d’en- 
Sager le combat si les chances étaient favorables, mais un 
seul désir l’animait : servir son art. Il l'avait défini stric- 
lement; il s'était depuis longtemps imposé lui-même une 
règle et une discipline; ferme en ses principes et décidé 
dans ses résolutions, au milieu des variations opportunes 
d'un siècle sans convictions et sans doctrines, il demeurait 
Solide et droit dans son armure, dédaigneux du présent et  
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confiant dans l’avenir. Le vieillissement de son corps sem- 

blait n'avoir aucun effet sur la verdeur de son esprit. Il 

Lravailla jusqu’au jour de la mort, se donnant à son en- 

seignement et à ses devoirs sans faiblir. La mort est venue 

le prendre soudain, lui épargnant la déchéance physique 

des longues agonies; mais elle ne l'a point surpris. Toute 

sa vie, ce croyant a mis en pratique le précepte si chrétien 

formulé, cependant, par l’incroyant Littré : « Celui qui 

veut faire un emploi sérieux de la vie doit toujours agir 

comme s'il avait à vivre longuement, et se régler comme 

s'il devait mourir prochainement. » A l’âge où le repos 

semble si légitime, il composait ardemment, tout comme 

au lemps de sa jeunesse — et ses dernières œuvres, loin 

de porter trace de fatigue, ont jailli vigoureuses et saines. 
Il a exercé sur son temps une influence profonde, autant 
par ses ouvrages que par son enseignement à la Schola et 
par le rayonnement de ses idées. I fut un maître. 

8 

Par un caprice du sort, e’est ä Paris, le 27 mars 1851, 
qu'est né ce rejeton d'une vicille famille ardéchoise. II 
recut les prénoms de Paul-Marie-Théodore-Vincent. Sa 
mère, la comtesse d'Indy, lui donna ses premières leçons 
de solfège et de clavier. Puis, lorsqu'il eut onze ans, 
comme il se montrait fort attentif, il fut confié à Louis 

Marmont n baccalauréat passé, il s’ins- 
aculté de Droit, mais sans renoncer, au con- 

la musique; et Lavignac lui enseigna l'harmonie. 

La guerre survient: engagé volontaire au 105° bataillon 

de la garde nationale, il prend part à la défense de Paris. 
Après les convulsions de la Commune, il regagne pour 
quelques mois l'Ecole de Droit. Puis, obéissant à une vo- 
cation plus impérieuse, il entre dans la classe de César 
Franck au Conservatoire. En même temps, il débute aux 
Concerts Colonne comme deuxiéme timbalier; et ces mo- 
destes fonctions, où sor désir de s’instruire au milieu de  



VINCENT D’INDY 
  

l'orchestre trouve un aliment, il les conserve jusqu’en 

1875, tandis que Franck l’initie non seulement à la tech- 

nique de l'orgue, mais aussi au contrepoint, à la fugue et 

à la composition. 

D'Indy fut beaucoup plus que l'élève de Frank : di 

ciple du maître wallon, il acquit auprès de lui ces choses 

qui, d'ordinaire, ne sont point matière d'enseignement et 

que lui-même, plus tard, voudra transmettre à son tour 

aux jeunes musiciens de la Schola. Et c'est en cela, bien 

plus encore que dans le « cyclisme » et les théories que 

nous examinerons tout à l'heure, que le passage de Vin- 

cent d'Indy chez Franck importe. 

Dès ce temps, il subit non moins profondément l'attrait 

exercé par Wagner sur l'élite de sa génération. Lorsque, 

en 1875, Vincent d’Indy est nommé organiste de Saint- 

Leu et chef des chœurs de l'Association artistique des 

Concerts Colonne, son ami Henri Dupare l’a déjà initié 

aux mystères wagnériens. Mais s’il estime que la musique 

française peut trouver profit a s’assimiler la technique 

wagnérienne, s’il pense qu'elle ne doit point refuser tous 

ces moyens d'expression nouveaux, il n'entend pas re- 

nier, pour cela, la tradition nationale. Il constate avec 

peine que notre musique, au lendemain de la guerre, se 

trouve en situation facheuse. Malgré les efforts de Pas- 

deloup et d'Edouard Colonne, c’est le théâtre — et le 

pire, — qui, seul, attire et les compositeurs et le publie. 

Hors de la scène, il n’est point de salut. Les meilleurs sont 

découragés, et beaucoup croient, avec Edouard Lalo, que 

les symphonies ne sont décidément pas faites pour être 

entendues. Quant à la musique de chambre, autant dire, 

alors, qu'elle est morte. Eh bien, cette princesse en lé- 

thargie, il faut la réveiller; il faut entreprendre de redon- 

ner à l’art français sa dignité compromise par les fabri- 

cants de pièces. Et, avec son maître Franck, avec Saint- 

Saëns, avec Fauré, Lalo, Castillon, Henri Duparcet Romain 

Bussine, Vincent d’Indy fonde ta Société Nationale de Mu-  
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ique, en 1871, et lui donne pour programme et pour de- 
vise « ars gallica ». 

En 1873, il fait un premier voyage en Allemagne. Il voit 
Liszt à Weimar, Puis, à l'occasion d’autres voyages, il en- 
tre en relations avec Brahms et Wagner. En 1876, il as- 
siste aux premières représentations de L’Anneau du Nibe- 
lung. Sa connaissance de l'Allemagne n’est point super- 
ficielle : il en pénètre, au contraire, l'esprit et, si l’on peut 
dire, le coeur. Il lit Jes pottes, passe dans la société de 
Schiller de longues heures méditatives. Ce commerce pro- 
longé avec l'auteur de Wallenstein lui inspire, dès 1874, 
une ouverture des Piccolomini (exécutée aux Concerts 
Pasdeloup, et qui, jointe à deux autres épisodes sympho- 
niques, formera en 1881 la trilogie de Wallenstein). 
Uhland lui fournit La Forét enchantée, ballade-sym- 
phonie, puis Schiller encore une de ses œuvres capitales, 
dont la composition le retint de 1879 à 1883, Le Chant de 
la Cloche, légende dramatique. Cette vaste fresque sonore 
obtint le prix de la Ville de Paris en 1885 et fut donnée 
aux Concerts Lamoureux l’année suivante. Selon l’exem- 
ple de Wagner et de Berlioz, Vincent d’Indy avait lui- 
même écrit le poème, qui suit de près le texte de Schiller : 

< Lorsque je travaille sur des paroles, avoue-t-il dans un 
article de la Revue Musicale (20 février 1896), j'en arrive 
fatalement, pour faire de la musique qui me paraisse bonne, à 
les changer, à les tritu ä les amalgamer. Dans ces condi- 
tions, vous conviendrez qu'il est préférable que ce travail de 
compression ct de passage au laminoir ait lieu sur des paroles 
miennes, à l'égard desquelles je n’ai aucun ménagement à 
garder. » 

Il demeura fidèle à cette théorie et composa lui-même 
les livrets de ses drames. Mais revenons au Chant de la 
Cloche : l'œuvre est divisée en sept parties : le Baptéme, 
l'Amour, la Fête, Visions, l'Incendie, la Mort, Triomphe. 
Comme on le fit de la Damnation de Faust, on mit le 
Chant de la Cloche à la scène, à Ja Monnaie de Bruxelles  



VINCENT D’INDY 47 
-_ OC 

en 1909; mais il ne semble pas que l’ouvrage y puisse ga- 
gner beaucoup, l’action n’dfant nullement théatrale. On 
y a souligné l’influence de Wagner; on s’est plu à relever 
les points de ressemblance avec les Maîtres Chanteurs, 
par exemple, et on a trouvé chez l’envieux Dietrich de 
Bâle, doctoral et sot, un cousinage avec le fielleux greffier 
Beckmesser. Il se peut; mais il faut retenir ces lignes de 
M. Paul Dukas (1) : 

J'étais encore élève au Conservatoire quand Lamoureux 
donna la première audition du Chant de la Cloche. Mon im- 
pression fut grande, et dès lors je regardai d’Indy comme un 
maitre. L'éclat de l’œuvre nouvelle, sa maîtrise, l'élévation de 
ses tendances, en plein accord avec nos impulsions les plus 
généreuses, plaçaient d'emblée d’Indy à la tête de la jeune 
musique. Son Wallenstein, Sauge-fleurie (1884), la Forêt en- 
chantée, l'avaient déjà montré épris de pittoresque expressif, 
de poésie légendaire et maître de plus d’un secret du mystère 
orchestral. Ses premières œuvres de musique de chambre 
avaient achevé de dessiner les traits de sa muse juvénile, dont 
l'essor romantique prenait son point d’appui sur l’ordre clas- 
sique le plus ferme. Mais ce Chant de la Cloche — où la cri- 
tique ne voulut entendre que l’écho des voix souveraines — 
les éveillait avec tant d’aisance, les mélait A son timbre propre 
avec une vigueur telle qu’un témoin clairvoyant ne pouvait 
se méprendre sur la puissante personnalité qui s’annongait de 
la sorte et dont le caractére le plus frappant, dans la mollesse 
et Pindécision du style alors en faveur, s’imposait ainsi, sou- 
dainement, par l’ardeur du parti pris contraire. 

Et en vérité, cette cloche symbolique que chante d’Indy 
est bien comme une préfiguration de l’œuvre du maître : 
les Dietrich de Bâle, « docteurs en droit romain, grands- 
maîtres ès-arts » peuvent bien 

Affirmer devant tous, après mûr examen, 
Que cette cloche colossale 
Est mal construite, 

(1) Paul Dukas : Vincent d'Indy (Latinité, mars 1930).  
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point n'importe. Au quatre-vingtième anniversaire du 

maître, l'an dernier, nous Pentendimes encore. Vincent 

d’Indy lui-même Vanimait.@Elle sonna clair et fort, car 

elle est coulée d’un métal qui n'a rien à craindre du 

temps. * 

Je ne puis, ici, m’arréter sur chacune des œuvres de 

Vincent d’Indy ni même les énumérer toutes : je me bor- 

nerai done à examiner les plus importantes. C'est, dans le 

domaine de la symphonie, en 1886, avec le numéro d’opus 

24, la Suite en re, dans le style ancien (pour trompette, 

deux flütes et archets), d’une couleur si fine et dont le 

menuet est une vraie pièce d’anthologie), et c'est, surtout, 

la même année, la Première Symphonie, sur un thème 

montagnard français, pour orchestre et piano (opus 25), 

que lon appelle souvent « Symphonie cévenole >». Elle est 

la plus populaire des œuvres de Vincent d’Indy, et l’une 

des pages capitales de la musique contemporaine. Nulle, 

en tous cas, ne nous apporte sur son auteur de témoi- 

gnages plus directs, de confidences plus complètes, non 

point qu'il s ‘panche ici en phrases lyriques et grandilo- 

quentes, mais, au contraire, parce que le choix des thè- 

mes, si simples, si expres , leur clair agencement, les 

ornements polyphoniques de bon aloi dont il les pare 

sans les surcharger et qui leur vont s bien, l'ordonnance 

et l'harmonie classiques des proportions, tout dans cette 

œuvre directement inspirée du sol natal comme une chan- 

son populaire, tout révèle les qualités d'esprit, les goûts et 

les aspirations de Vincent d’Indy. Le piano y tient un röle 

essentiel, mais non point prépondérant. Son emploi mon- 

tre un même souci d'équilibre et de mesure. Et quelle 

fraicheur dans ce thème montagnard qui engendre les 

trois parties de la symphonie! 

Nous apercevons ici un des caractères essentiels de 

Fart de d'Indy : c'est au folklore qu'il demande Vinspi- 

ration, c'est aux sources rafraichissantes de Part popu- 

laire qui puise ses idées musicales, Mais cela ne veut pas  
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dire qu’il se contente de noter les airs recueillis sur la 

montagne ou dans la plaine : ce n’est point l’aspect exté- 

rieur de cette musique que l’artiste reproduit, c'est sa 

substance même qu'il assimile. Il conservera pourtant à 

cette « matière musicale », marquée de sa propre person- 

nalité, la liberté de ses rythmes, la hardiesse de ses lignes 

mélodiques, la souplesse de ses inflexions. Ainsi nous 

trouvons dans la Fantaisie pour orchestre et hautbois 

principal sur de vieux airs français, écrite en 1888, proche 

parente de la Symphonie cévenole et aussi réussie, une 

variété qui ne vient point seulement de l’aptitude du com- 

positeur à user de toutes les ressources de l'orchestre, 

mais du choix même des thèmes et de leur convenance à 

exprimer ce qu’ils doivent nous dire. 

La Deutième Symphonie (en si bémol, opus 57) fut 

écrite en 1902 et donnée en 1904 en première audition 

chez Lamoureux. S'il fallait choisir une image parfaite 

de la forme cyclique, dans sa complication logique et or- 

donnée, c’est, selon la remarque de M. Albert Roussel, la 

Seconde Symphonie de Vincent d’Indy que l’on prendrait. 

La chaîne qui relie les uns aux autres les éléments qui la 

composent est aussi souple que forte. La liberté ryth- 
mique est extrême : comme dans le finale de la Sym- 

phonie cévenole, les thèmes passent par des mesures dif- 

férentes, subissent des altérations qui les dénaturent sans 
qw’'ils cessent d’être reconnaissables, obéissent à «une 

voionté lucide» pour s’acheminer, eux aussi, vers un 

finale qui est « un des sommets de la musique sympho- 

nique et que rehausse encore une rutilante orchestra- 

tration >. N’eüt-il écrit que ces deux symphonies, Vincent 

d'Indy resterait au premier rang de l’école française. 

Jour d'été à la montagne est un triptyque pour orches- 

tre : L'Aurore et le Soir, plus brefs, y encadrent le motif 

central, le Jour. Ici encore nous retrouvons le folklore du 
Vivarais librement interprété; des bourrées, des chants, 
loute la saine vigueur du terroir — et puis, au soir tom- 

4  
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bant l’admirable et pure cantilène grégorienne, qui monte 
vers le ciel, avec la fumée bleue des chaumières. Cette mu- 
sique comme l’a montré M. G.-M. Witkowski — est 
conçue selon les principes de la tradition classique et rap- 
pelle la Symphonie de Franck. Son plan n’est pas sans 
analogie avec celui de la Pastorale; mais elle suggère et 
ne décrit point. 

La Troisième Symphonie, de Bello Gallico, fut écrite 
pendant la guerre. Plus dépouillée, elle porte la marque 
des préoccupations du moment; puis vinrent le Poëme 

s rivages (1921), Diplyque méditerranéen (1927), Con- 
cert pour piano, flûte, violoncelle et orchestre (1927). Et à 
ces œuvres symphoniques, il faudrait ajouter la musique 
de seène pour Karadec d'André andre (1890), pour 
Médée (de Mendès, 1898), qui r a bien quelque jour 
au concert... 

L'œuvre de musique de chambre de Vincent d’Indy 
nest pas moins importante. Un Quatuor pour piano et 

rchets (en la mineur, opus 7), date de 1878, et fut re- 

manié en 1888. Le Premier Quatuor à cordes, en ré mi- 
aeur, opus 35, fut écrit en 1890: le Deuxième, en mi ma- 
jeur, opus 45, vingt-sept ans plus tard. Tous deux sont 
d'une architecture rigoureusement cyclique. Peut-être est- 
ce la raison qui en rend l'exécution si rare? Mais, en dépit 
de leur austérité, méritent-ils done tant que cela l'exil où 
les tiennent les quartettistes? Le troisième, écrit en 1929, 
porte le numéro d'opus 96. Il est en ré bémol, et sa forme, 
beaucoup plus libre, son extraordinaire allant, lui ont 
valu, dès sa première audition à la Société Nationale, un 
succès qui ne s’est point démenti (2). 

Un Trio en si bémol pour piano, clarinette et violon- 
celle (opus 29, 1887), un Trio en forme de suite pour 
piano, violon el violoncelle (opus 98, 1929), montrent, à 

M. G. Samazeuilh sur La musique de chambre de 
mars 1930)  
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quarante ans de distance, même verve et pareille élé- 

gance d'écriture. Et puis, une Sonate pour violoncelle et 
piano (1925), une suite (Chansons et Danses) pour ins- 

truments à vent, (1898), un Quintette (1924) pour piano 

et archets, un Sex{uor pour cordes (1927) témoignent de 

la jeunesse que Vincent d’Indy conserva jusqu’à la fin de 
à sa vie. C’est une semblable unité dans la diversité que 

nous offre son œuvre pianistique : le Poème des Mon- 
tagnes (1880, dédié à Chabrier), les Tableaux de Voyage 
(treize croquis musicaux, rapportés de courses dans le 
Tyrol, en 1889), la Sonate en mi (opus 67, 1907), Thème 

u var Fugue et Chanson (opus 85, 1925); puis des œuvres 
| moins développées ou moins profondes : Helvetia, qui 

résume en trois valses trois aspects caractéristiques de la 
Suisse; Schumanniana, trois courtes pièces en hommage 

au musicien des Novelletten; et puis encore Nocturne, 
Promenade, Menuet... 

Les oeuvres religieuses de Vincent d’Indy s’opposent 
naturellement au sensualisme que condamne le maitre 
de la Schola : aussi bien dans ses motets que dans ses 
Noces d’Or du Sacerdoce (1898), dans ses Cantiques pour 
le temps de la Pentecôte (1921), il s'inspire de la tradition 
grégorienne, mais retrempée, elle aussi, à la source vive 
de la musique populaire. 

Ce même esprit, aussi loin du pastiche que de l’aca- 
démisme, anime ses chœurs profanes, ses Chansons du 
Vivarais ou sa Chanson des Aventuriers de la Mer (1870), 
sa Chevauchée du Cid (1879), son Clair de Lune (1881), 
Sur la Mer (1888), ’Art et le Peuple, l'Ode à Valence... 

§ 

ait subi trop profondément l'influence de Wagner 
Pour délaisser le théâtre au profit de la musique pur 
et ce fut un bienfait. Car la musique dramatique fran- 
Case doit ainsi à Vincent d'Indy quelques-unes des œu-  
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vres les plus significatives de ce temps. En fait, il a trai 
tous les genres, opéra bouffe, ballet, drame lyrique, li. 
gende sacrée. 

En 1882, il débute à l'Opéra-Comique avec Attendez. 
moi sous l’Orme, un acte qui n’est point un chef-d'œuvre, 
mais qui obtient un succès fort honorable et atteint k 
vingtième représentation; en 1927 la Petite Scène monte & 
Le Réve de Cinyras, opéra bouffe sur un livret de M. X. de 
Courville et tout plein d’allusions parodiques, mais cons. 
truit avec une habileté et une sûreté toutes pareilles à 
celles des grands ouvrages. Entre ces deux partitions lé. h 
gères s'inscrivent Le Chant de la Cloche (Paris, 1886, 
Bruxelles, 1909), Fervaat (la Monnaie, 1897, Opéra-Comi- 
que, 1898); Istar (Concerts Lamoureux, 1896, puis au 
théâtre du Châtelet, 1912, pour les représentations de 
ballets données sous la direction de M. Jacques Rouché; 
repris à l'Opéra en 1924); L’Etranger (Bruxelles et Paris, 
1903); La Légende de Saint-Christophe (Opéra, 1921). 

La courbe que l’on pourrait tracer pour définir l’évolu- 
tion de Vincent d’Indy, musicien dramatique, ne serait 
pas sans analogies avec celle qui représenterait l’évolu- p 
tion de Wagner. D'œuvre en œuvre, l’art du compositeur 
devient plus personnel et son esthétique, dépouillant l’ac- 
cessoire et l’accidentel, devient plus profondément, plus 
largement humaine. Chacun de ses drames est un sym- 
bole : ce que nous avons dit à propos du Chant de la 
Cloche peut étre répété pour chacun d’eux. Fervaal est un 
Parsifal celtique, et malgré la mythologie druidique ré- 
pandant ses brumes sur l’action, l'idée essentielle du 
drame est bien la même que chez Wagner. Fervaal doit 
résister à l'amoureuse Guilhen, princesse sarrazine qui 
l'a sauvé quand il allait périr sous les coups de l’ennemi. 
Le druide A rd l'instruit du danger : s’il suecombe 
aux charmes de l'étrangère, c'en est fait de son pays; la 
pureté du héros est le gage du salut. Mais, ici, l'amour 
l'emporte sur le culte du devoir : Fervaal tue Arfagard. Il  
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meurt à son tour, gardant sa foi dans les destinées de la 

patrie, que d’autres sauront libérer. 

Istar fut d’abord conçu sous la forme de variations sym- 

phoniques; mais la partition se prêtait aisément à la 

chorégraphie, et la légende chaldéenne interprétée par le 

compositeur fournissait au maître de ballet un excellent 

sujet. Pour retrouver le Fils de la Vie, Istar, fille de Sin, 

(et qui est l’Astarté des Phéniciens) doit franchir sept 

portes. A chacune d'elles, il lui faut abandonner ses 

joyaux et ses voiles. Nue, enfin, elle entre au pays im- 

muable et, purifiée aux sources de la Vie, elle délivre son 

jeune amant. 

L'Etranger, écrivait Debussy à son retour de Bruxelles, 

«est ce que les personnes dogmatiques appellent une 

hautaine et pure manifestation d’art. A mon humble avis, 

c'est mieux que cela : c’est la libération de formules cer- 

tainement pures et hautaines, mais qui avaient d’un mé- 
canisme d’acier le froid, le bleu, le fin et le dur. » Et après 

avoir marqué cet affranchissement, (qui n’est point, d’ail- 

leurs, un reniement, loin de là), Debussy définissait ainsi 

l'Etranger : « un héros chrétien qui se rattache directe- 
ment à cette lignée de martyrs qui accomplissaient sur 

terre une mission de charité imposée par Dieu. >» L’Etran- 

ger est donc le fidèle serviteur que le Maître a voulu tenter 
par l'amour de la femme, et dont le cœur a faibli, et que 

la mort seule pourra racheter. Venu parmi les pêcheurs 

d'une côte sauvage, l'Etranger aime bientôt Vita, qui, 
pour lui, se détourne de son fiancé, un douanier avan- 

tageux et sot. Mais dés qu'il a fait à la jeune fille l’aveu de 
son amour, l'Etranger doit partir. Vita l'accompagne sur 
la mer en furie et meurt avec lui dans la tempête, tandis 
qu'un pécheur récite le De Profundis... 

Libre, concluait Debussy, celui qui cherchera d’inson- 
M dables symboles dans cette action. J'aime à y voir une hu- 

| manite que Vincent d’Indy n’a revêtue de symbole que pour  
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rendre plus profond cet éternel divorce entre la beauté et 

la vulgarité des foules, 

Une page de la Légende Dorée inspira les trois actes de 

Saint Christophe. Trois actes, de chacun trois scènes : un 

triptyque où le volet de gauche représente Auferus au 

service de la Volupté, puis du Roi de l’Or, puis de Sa- 

tan; où le panneau du centre le fait voir en quête de ce 

Dieu que lui a révélé la Croix, puis le trouvant, puis por- 

tant sur ses épaules de bon géant le Sauveur du Monde; 

alors Auferus devenu Christophe va souffrir pour sa foi 

aussi le volet de droite nous le montre-t-il attendant le 

martyre, emprisonné près de la Dame de Volupté, résis- 

tant aux lentations, el, supplicié, baptisant de son sang la 

femme impure enfin touchée de la grace, — tel est, en} 

quelques mots, le sujet de la Légende. Un récilant, placé 

devant le rideau, vient entre chaque acte annoncer les 

scènes. On a fait à la partition le reproche d'utiliser tous 

les styles, depuis le grégorien jusqu’au wagnérien et au 

franckiste. On y trouve pourtant assez de Vincent d’Indy 

(et du meilleur, comme en celte Quesle de Dieu, qui sert 

de prélude ? ete central) pour que ces disparates ne 

genent guère. 

I y a fort loin de cette Légende aux drames lyriques 
ordinaires et plus encore aux anciens Gpéras du réper- 

toire. C'est que Fœuvre de Vincent d'indy tout entier, et 

quelque genre qu jue le compositcur aborde, semble une d 

monstration de celie phrase de son Cours de composition 

« L’arl mus plus peut-être que tous les autres, reste 

inté r, comme la foi dont il est l’&manation : il ne 

connait pas d'autre but que l'enscignement des vérités 
éternelles. 

Vérités éiernelles les symboles inelus dans le Chant 

de la Cloche, dans Ferveal, dans l'Etranger, dans Istar el 
dans Saint Christophe: vérités exprimées dans une langut 
musicale digne de leur élévation. On peut n’aimer pointf  
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ces œuvres; il est impossible de nier leur tenue, leur no- 

blesse et de contester leur grandeur. 

Quant à la forme, on note, bien entendu, d’apprécia- 

bles différences entre celle de chaque ouvrage. Mais on a 

trop parlé du wagnérisme de Vincent d’Indy. Que d’Indy 

ait fait sien le procédé du leitmotiv et qu’il ait été par- 

tisan résolu de la mélodie continue, que M. P. de Bréville 

ei H. Gauthier-Villars dans leur Etude thématique de 

Fervaal aient pu écrire, à propos de ce drame, comme ils 

l'eussent écrit à propos de l'Anneau ou de Tristan : « la 

musique suit pas à pas les paroles, fait corps avec Fac- 

tion, s’identifie avec les sentiments exprimés, se modifie 

avec eux sans cesse; de telle sorte que l'affabulation et le 

développement musical forment un tout indivisible » — 

rien n’est plus vrai. Mais ce qui cesse d'être exact, c'est 

de voir en Vincent d’Indy une sorte d’épigone de Wagner, 

et rien de plus. Les moyens employés peuvent lui venir 

de Wagner ou de Franck; une chose essentielle reste 

bien à lui, et celle-ci est spécifiquement française : l'ins- 

piration, le choix des Thèmes, la clarté de leur agen- 

cement, la concision même des développements. Et cela 

établit un lien tout aussi sûr entre les classiques de 

notre terroir et le compositeur de Fervaal et de L’Etran- 

ger. Dans un petit volume publié il y a quelques mois (3), 

Vincent d’Indy a montré, en termes excellents, ce que la 

musique française devait à Wagner et défini ies limites de 

nfluence du maitre de Bayreuth sur les compositeurs 

français : 

Cette influence eontrairement à ce qu'ont dit certains 

mpuissants, incapables d’en profiter — fut éminemment bien- 
faisante pour le groupe de producteurs qu'on pourrait ap- 
peler la génération d'entre deux guerres, car c'est cette in- 
fluence qui déblaya ia route devant la jeune musique de 

chambre francaise, c'est cette influence qui, non contente 

€) Vincent d’Indy : Richard Wagner, Delagrave,  
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d’agir sur la matière harmonique et sur le langage musical, 

suggéra à nos compositeurs d’aller recueillir dans l’œuvre 

beethovenien toutes les tentatives nouvelles amorcées par 

l’auteur de la Messe en ré, tentatives dont Wagner avait lar- 

gement profité dans sa conception du drame musical; c’est 

grâce à cette influence, enfin, que la jeune phalange de nos 

écrivains de musique de chambre osa s'élever jusqu'aux som- 

mets de la symphonie avec ou sans titre : Symphonie pure, 

ou Poème symphonique. 

Et dans le chapitre suivant, qu'il intitule : « Trente ans 

de progrès dû à l'essor wagnérien en France >, l’auteur, 

examinant une vingtaine des œuvres dramatiques les plus 

importantes, produites entre les deux guerres, montre 

que les auteurs de Sigurd, de Pelléas, ceux de Gwendoline, 

Le Rêve, Bérénice, Guercœur, Fervaal, L'Etranger, Saint 

Christophe, Louise, Le Roi Arthus, Ariane et Barbe-bleue, 

Eros vainqueur, Le Pays, tous les musiciens de ce 

temps, Reyer, Chabrier, A. Bruneau, A. Magnard, d’Indy, 

G. Charpentier, E. Chausson, Claude Debussy, Paul Dukas 

P. de Bréville, Guy Ropartz, ont fait usage des motifs 

conducteurs et employé la mélodie continue. Méme Vin- 

cent d’Indy s'amuse à prouver (ce qui n'est point un 

paradoxe autant qu'on le pourrait croire) que c’est «à 

l'influence wagnérienne qu'est due toute la solidité de la 

bâtisse Pelléas et Mélisande, œuvre qui, faute d’être ap- 

puyée par un sür enchainement tonal, aurait risqué de 
s'effondrer sans espoir de réédification. Le reméde contre 

ce danger d’instabilité, Debussy n’hésita pas A aller le 
chercher dans Vofficine des trouvailles wagaériennes et ce 

fut le vieux leitmotiv qui, en dépit de ses cinquante ans 
d'existence, vint généreusement le lui fournir. » Et d’Indy 

énumière les dix principaux éléments thématiques de Pel- 
léas. Et il loue l’auteur des Nocturnes et de L’Après-midi 

d'un Faune d’avoir conservé l'esprit latin, tout en utili- 
sant les procédés d'origine germanique — comme tout à 
l’heure nous avons vu Debussy louer l’auteur de L’Etran-  
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ger d’avoir conserv& le sentiment de la logique et de la 

proportion, de la clarté, de l’ordre et de la mesure — tout 

en utilisant le leitmotiv. 

Cette digression nous a montré d’Indy sous Yaspect du 

dialecticien et du polémiste. A vrai dire, toutes ces formes 

de son talent sont bien inséparables, et nous retrouverons 

plus loin le terrible batailleur A propos de la grande que- 

relle du wagnérisme qui éclata pendant ka guerre. Mais 

finissons d’examiner ses théories musicales auparavant. 

Nous avons déja maintes fois rencontré au cours de cet 

article le mot cyclisme, pris souvent comme synonyme de 

franckisme. Qu’est-ce donc? D’Indy lui-méme, dans son 

Wagner, définit le mot succinctement, en méme temps 

qu'il indique l’origine de la chose : 

Ce que l'on a nommé la forme cyclique, écrit-il, laquelle 

consiste à faire d’un thème bien choisi l'aliment de tous les 

morceaux qui forment l’ensemble d’une œuvre, avait déjà été 

tenté en Allemagne. Liszt, en 1849, Schumann, en 1850, 

avaient usé de ce procédé sans beaucoup d’adresse et avaient 

même été devancés en 1841 par un jeune homme de dix-neuf 

ans, César-Auguste Franck, qui devait, trente ans plus tard, 

devenir le chef incontesté de notre école frança 

La floraison de musique de chambre, éclose en France 

entre 1870 et 1910, les Symphonies et tous les poèmes 

symphoniques de Franck, de Lalo, de Saint-Saëns, de 

Dupare, de Chausson, de Ropartz, de Magnard, de Dukas, 

de Witkowski, ete., se rattachent au groupe franckiste e’ 

sont, plus ou moins, d'architecture cyclique. Le type 

achevé de ces édifices sonores demeure la Symphonie en 

ré mineur de Franck ou encore la Deuxième Symphonie 

(en si bémol mineur) de Vincent d’Indy. Dans ses Qua- 

torzième et Quinzième Quatuors (opus 131 et 132) Beetho- 

ven avait fait très nettement usage de la forme cyclique. 

Ces œuvres appartiennent aux derniers moments de sa  
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vie et nul ne peut dire s’il aurait érigé cette forme de 
développement en système comme le firent, un demi-siècle 

plus tard, Franck et ses élèves, mais le germe est là. 

Le cyclisme, on en a fait un épouvantail, comme du 
formalisme de d’Indy. Mais, remarque M. Guy Ropartz, 
il suffit de se pencher un instant sur cette musique pour 

ens ‚ sous une apparente réserve, toute la sensibilité 
fremissante : 

Le cyclisme, ce n’est qu’une forme, et qui, comme toutes les 

formes, ne vaut qu'en proportion de la qualité de la musique 
qui y fut coulée. Si cette forme convient à tel producteur, 

allez-vous lui interdire d'en user? 11 ne serait pas plus ridi- 

cule de proscrire, par exemple, l'emploi de telle tonalité (4). 

Tous les moyens sont bons, en somme, et tous les pro- 

cédés, à condition de r'être regardés que comme des 
moyens et de ne devenir jamais des buts. Cette maxime 

était chère à Vincent d’Indy. 

On lui a fait grieï, avec plus de raison, semble-t-il, de 

ce qu'il bannit de sa maison l’enseignement de l'harmonie, 

et de ce que, rue Saint-Jacques, il n'y eut que des classes 
de contrepoint, de fugue et de composition, tout comme 
au temps des vieux maîtres. Dans La Musique retrouvée, 
M. Louis Laloy, qui fut à la Schola le condiseiple de 
M. Paul Le Flem (aujourd'hui titulaire de la classe de 

contrepoint), conte cette aneedote : 

Le contrepoint devait rous suffire comme aux musiciens 

du moyen âge. C'est M. Vincent d'Indy qu'il faut rendre res- 
ponsable, je crois, de ce parti pris d'archaïsme, dont on trouve 
maintes preuves dans son Cours de Composition, aujourd'hui 
publié, L'étude du passé est utile, et même indispensable pour 

faire comprendre lé ul mais à condition qu'on suive 

le cours du temps sans s'arrêter en rout aute de s'être exer- 

cés à l'harmonie, tous les musiciens sortis de la Schola, même 

ceux qui se sont fait un nom, souffrent d’une gaucherie car: 

téristique dans l'enchainement des accords et Ia modulation 

(N Latinite, mars 1930,  
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Mon ami Gallardo, estimant avec raison que quelques notions 

sur les cadences et les marches d'harmonie assoupliraient 

mon écriture dans le contrepoint, m’a prété alors le traité de 

Reber et les notes additionnelles de Th. Dubois qui me furent 

d’un grand secours. Nous savions que c’étaient des livres 

interdits, et je me souviens de ses précautions amusées en les 

irant pour moi de sa serviette, un soir que nous dinions en- 

semble au restaurant Foyot (5). 

Pourtant, il y a bien de l’exagération (pour ne pas dire 

plus) dans les reproches a priori que l’on adresse si sou- 

vent aux anciens élèves de la Schola, et que l’on retrouve 

comme des clichés sous la plume de certains critiques. 

Mais rien n’est durable autant qu'une légende. 

$ 

La Schola Cantorum fut fondée le 6 juin 1894 par 

“harles Bordes, maître de chapelle de Saint-Gervais, 

Alexandre Guilmant, élève de Franck et organiste de la 

Trinité, et Vincent d’Indy. On a conté cent fois l’histoire 

de cette fondation, dit le rôle que tinrent chacun des 

trois directeurs, célébré leur abnégation et leur foi. Mais il 

faut insister sur l'esprit même de leur œuvre et citer ce 

passage du discours prononcé par Alexandre Guilmant à 

la séance d'ouverture de la Schola, installée d’abord rue 

Stanislas : 

On a trop élevé la jeunesse artistique dans le souci du gain 

que doit lui fournir un jour l'exploitation de ses études sc 

laires. Pour lutter contre ces sheuses tendances, il fa 

créer chez la jeunesse un esprit de famille. V'aristocratie de 

l'art ne peut exister que par le génie et ne s’acquiert pas par 

des diplômes accumulés; aussi, à la Schola, nous serons plus 

préoccupés de donner à nos élèves une éducation ef une © 

ture complètes que de les former à des épreuves de concour 

L'élève studieux sortira de l’école avec un simple certificat 

le constatant bon pour le service, tout simplement. De ce fai 

(5) Louis Laloy : La Musique retrouvée, p. 77 (Plon).  
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pas de concours, pas d’épreuves en loge, pas de délais cruels 
qui ne tolèrent pas de migraines et peuvent vous faire man- 

quer une carrière pour Ja vie. Avec ce système nous pensons 

former des travailleurs modestes, mais sûrs, et non des or- 
gueilleux et des fruits secs. Nous verrons si l'avenir nous 

donnera raison (6). 

En 1900, la Schola fut transférée rue Saint-Jacques, et 
à cette occasion Vincent d’Indy prononça, lors de la ren- 
trée, un discours qui définissait Une Ecole répondant aux 
besoins modernes, et qui publié aux éditions de la Schola, 

souleva une sorte de tempête dans le monde des musi- 
ciens. On voit assez que des termes mêmes dont usait 
Guilmant, ressortent d’améres critiques contre l’ensei- 
gnement officiel du Conservatoire et les méthodes d’édu- 
cation en usage faubourg Poissonnière. Mais vint un 
temps où l’antagonisme des deux maisons s’adoucit. Evi- 
demment, l'esprit de la Schola demeura, perpétuant la 
doctrine, et, pourrait-on dire, la morale franckistes; mais 

on vit Vincent d'Indy accepter au Conservatoire la classe 
d'orchestre et de direction d'orchestre, et rue de Madrid 
comme rue Saint-Jacques, demeurer ferme en ses prin- 
cipes, fidèle à ses amitiés, dévoué à son enseignement. 
Bordes mourut en 1910 et Guilmant l’année d’après. Pen- 
dant vingl'ans la Schola n'eut plus qu’une seule tête... 

La Schola a rendu d’éminents services. 

D’abord elle a perpétué la tradition de Franck, près du- 
quel s'étaient groupés de Castillon, P. de Breville, Guy Ro- 
partz, Dupare, Chausson et Vincent d’Indy lui-m&me pour 
trouver hors des classes officielles une direction spiri- 
tuelie et un appui mora. Et puis, l'admission des élèves 
sans limite d'âge a permis à quelques-uns de ceux qui 
comptent aujourd'hui parmi les maîtres à leur tour, mais 
qui, venus trop tard & la musique n’auraient pu entrer 
au Conservatoire, d'acquérir le bagage sans lequel les vo- 

(6) Cf. René de Castéra : Dix Années d'action musicale religieuse, 1890- 1900, Edit. de la Schola.  
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cations les plus impérieuses elles-mémes ne ménent trop 

souvent qu’aux déboires les plus tristes. Et s’il fallait 

répondre au reproche de formalisme et d’étroitesse si 

souvent faits A la Schola, que trouverait-on de plus pro- 

bant que de lire la liste des anciens élèves, qui va d’Albert 

Roussel à Georges Auric, en passant par G.-M. Witkowski, 

Déodat de Séverac, Gustave Samazeuilh, René de Castéra, 

Antoine Mariotte, L. Rohozinski, Marcel Labey, Gustave 

Bret, Paul Le Flem, J. Canteloube, Adolphe Piriou, Edgar 

Varèse, Guy de Lioncourt, Jean Poueigh, Roland-Manuel, 

sans oublier Erik Satie... Quoi de plus divers? 

Mais si différents qu’ils soient, tous ont trouvé près 

d'un maître comme Vincent d’Indy l'exemple qu’il im- 

porte le plus au jeune artiste de contempler : celui d’un 

homme qui place avant toutes choses le respect de son 

art, pour qui la première des vertus est la conscience. 

A lire cette liste, d’ailleurs fort incomplète, une re- 

marque s'impose à l'esprit : et c'est qu'on y trouve les 

noms des musiciens « régionalistes » les plus marquants 

de notre époque. Auprès de Guy Ropartz et de Ladmirault 

(voire de Jean Cras, qui fut élève de Dupare et par là se 

rattache au groupe de la Schola), P. Le Flem, Adolphe 

Piriou ont célébré les Genets et le Pays de Komor, J. Can- 

teloube a demandé au Quercy l'inspiration de son Mas, 

Déodat de Séverac au Lauraguais son Cœur du Moulin, 

G.-M. Witkowski a chanté son Lac de Paladru — comme 

d'Indy son Vivarais. Tous, auprès de lui, ont appris à 

tirer du terroir la substance de leurs chants. 

$ 

Dans le très bel article qu’il écrivit au soir de la mort 

de son maître, M. Paul Le Flem a marqué dans les meil- 

leurs termes l'unité surprenante de cette vie si diverse, 

en apparence, et occupée de tant d'objets : 

Chez Vincent d’Indy, la vie, les idées, la musique s’unis-  
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saient étroitement. C’est risquer de le mal comprendre que de 
les séparer. D’Indy était d’abord un croyant, et cette foi lui 
a inspiré des œuvres qui prennent parfois le caractère d’une 
apologétique. Mysticisme qui lui rendit cher l’art religieux, 

à illustrer la plupart de ses ouvrages de chants em- 
à la liturgie médiévale, et à aimer ce moyen âge dans 

lequel il admirait l'anonymat de l'effort et la persévérance de 
la volonté. Il se p onna pour la Renaissance qu'il défendit 
avec fougue, pour Lully, pour Rameau, en qui il retrouvait le 
type du musicien français. Mais quoique profondément at- 
taché aux traditions de son pays, d’Indy ne se laissa pas 
arrêter par les frontières. Bach, Beethoven et Wagner n’ont 
pas trouvé de plus zélés exégètes. Il avait le culte des grands 
noms de la musique. Mais dans son enseignement lumineux 
et précis, ce traditionaliste ne propose pas de reprendre ce 
que les autres ont fait (7). 

C’est qu’il croit que l’art est toujours en état de devenir 
et qu’il lui faut s'orienter vers des destinées nouvelles. 

Mais quel moyen meilleur de préparer les jeunes géné- 
tions que de leur montrer l'exemple des aînés, de leur 

faire comprendre et aimer les maîtres? D'Indy a travaillé 
de toutes ses forces à rendre la vie aux chefs-d'œuvre 
oubliés. Avec Saint-Saëns, MM. Paul Dukas, Maurice Em- 
manuel, Charles Malherbe, il a entrepris la grande édition 
des œuvres de Rameau, en cours de publication; il a tir 
de la poussière lOrfeo et le Couronnement de Poppée de 
Monteverdi, les Eléments, de Destouches, les Bayadères, 
de Catel, toute une quantité de musique ancienne. Outre 
son Cours de Composition (écrit en collaboration avec 
Auguste Sérieyx), Vincent d’Indy a publié des monogra- 
phies sur César Franck, sur Beethoven et sur Wagner. 
Mais ce n'est point seulement par la plume, c’est au pu- 
pitre du chef d'orchestre qu'il a servi les maîtres préférés, 
organisant d'innombrables concerts à Paris, en province 
et dans les principales villes de Belgique, de Hollande et 
d'Espagne. 

17) Paul Le Flem : Vincent d’Indy. Comedia, 4 décembre 1931  
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Ce traditionaliste ne répugnait pas, comme on l’a trop 

dit, à toutes les nouveautés : il défendit Pelléas dans un 

retentissant article de la petite revue L’Occident (juin 

1902). Au début, se trouvent ces lignes si souvent citées : 

Je ne crois pas qu’a part celui de banquier ou d’homme 

politique, il existe au monde un métier plus tristement inu- 

tile que celui de critique. 

Mais aprés avoir ainsi, en quelques mots, pourfendu les 

contempteurs de Pelléas (et gèné terriblement tous ceux 

qui, depuis, durent parler de lui), d'Indy écrivait : 

A l'encontre de ce qui se passe dans l'opéra moderne et 

mème dans le drame lyrique, c’est ici le texte qui est le point 

principal, le texte merveilleusement adapté, en sa conception 

sonore, aux inflexions du langage, et baignant en des ondes 

musicales diversement colorées, qui rehaussent le dessin, ré- 

vélent le sens caché, magnifient l’expression, tout en laissant 

la parole transparaître toujours au travers du fluide élément 

qui l'enveloppe (8). 

L'auteur de cette pénétrante étude n’avait-il pas le droit 

de se montrer sévère pour ses confrères en critique? 

Sa plume demeura toujours terriblement acérée. On se 

souvient : en 1915, Saint-Saëns crut bon de publier dans 

l'Echo de Paris une série d'articles intitulée Germano- 

philie. Il y reprenait le vieux grief, datant de la précé- 
dente guerre, la légende ridicule de Wagner insulteur de 

là France; et puis il vouait au mépris de leurs concitoyens 

les mauvais français qui admirèrent Parsifal et applau- 

dirent Tristan. D'Indy eut le courage (avec Paul Souday, 
Jean Marnold et quelques autres hommes de bon sens) 
de s'élever contre ces folies. Il écrivit au Président du 

Conseil Municipal, Adrien Mithouard, une lettre fort spi- 

riluelle par laquelle il demandait de «faire cesser le 

scandale d’un nom prussien, s’il en fut, qui s’étalait en- 

core en plein centre de la capitale ». On reconnut sans 

» CE, Debussy, par Léon Vallas (Plon),  
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peine Meyerbeer — Meyerbeer dont les opéras ne génaient 

point Saint-Saéns autant que les drames de Wagner. En 

1915, dans une conférence sur la Musique frangaise et 

la Musique allemande, reproduite dans la Renaissance, 

il fit entendre encore le langage de la raison. Enfin, la 

guerre finie, il continua de batailler avec esprit pour que 

Wagner reprit sa place au théâtre. Il était mordant et 

tenace. Il écrivait 

Tristan à l'Opéra, les Maîtres à l'Opéra-Comique, y feraient 

sûrement meilleure figure que les malséantes élucubrations 

des Puccini, Leoncavallo et autres, et, A la condition qu'une 

juste proportion soit établie dans la répartition des pièces 

étrangères sur nos scènes lyriques, notre public français serait 

de cette façon appelé à goûter de bonne nourriture artistique, 

au Jieu de s'abimer le goût par l’ingurgitation de matières 

frelatées et nocives. Voilà mon avis très net, que je ne crains 

pas d’énoncer franchement, dans l'intérêt de l’art vrai, qui a 

été la préoccupation de toute ma vie (9). 

Ne trouvez-vous pas que ces lignes sonnent fièrement? 

Elles peignent le maître qui les signa. 

$ 

Sa droiture et son intransigeance lui avaient fait bien 

des ennemis. Lui, qui, pendant longtemps, avait été ho- 

noré comme un chef, fut tenu à l'écart et son nom ne 

parut presque plus sur les programmes de nos concerts. Il 

fut soudain, selon le mot de P.-O. Ferroud (10), « victime 

d'un ostracisme imbécile ». 11 supporta l'épreuve avec une 

dignité admirable et continua simplement sa tâche. Puis 

ce fut le triomphal succès des concerts organisés à l’oc- 

casion de son soixante-dix-huitième anniversaire, il y a 

deux ans. Sa place lui fut enfin rendue. 

H n'est pas téméraire d'affirmer que la postérité la 

@) L'Eclair, 25 mai 1920. 
(10) Paris-Soir, 31 m  
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lui gardera, car son ceuvre n’est point de ceux qui pa- 

raigsent devoir être entamés par le temps. Les frais 

accents de la Symphonie Cévenole, la souveraine mélan- 

colie du Prélude dé Fervaal, la foi ardente de la Queste 

de Dieu, la grandiose sérénité du Soir, dans le Jour d'été 

à la Montagne GI faudrait citer tant d'autres titres!) sont 

des gages certains de pérennité. 

L'auteur de ces ouvrages les a marqués d'une noblesse 

qui était vraiment « l'étincelle divine » schôüner Gôülter- 

[unken — chantée par Schiller et Beethoven. 

RENÉ DU 
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DEUX POEMES 

MEDITATION DEVANT LE SEUIL 

Tant d'autres, que j'atmai, m’abandonnent; 
Leur forme s'est fondue au silence du temple. 
Je les suivais. Je reste seul sur le parvis, 

Et j'hésite. La terre est belle. Je contemple, 
A peine triste, les saisons comme autrefois 
Dérouler leur trésor fastueux, non moins ample, 

Non moins vibrant d'éclat, de surprise et d'émois 

Dans leur triomphe, et suscilant la même ivresse, 

Le méme songe, et tout l'espoir. J'entends des voix, 

J'entends des voix me rire, j'entends la tendresse 
De vos voix pénétrer mon dine, 6 mes Amis, 
Qui sans elle succomberait. Elle redresse 

Mon cœur à l'heure sombre où je me sens soumis 
Aux stériles lourments des lassitudes lâche 
Elle embaume, mélée à l'air, el je frémis 

De son souffle qui n'impose d'heureuses tâches 

Toujours neuves, toujours plus saintes, dans l'amour. 
Oh! sur moi rayonnez, el guidez sans relâche. 

Mon désir dédaigneux du banal carrefour 
Dont fleurent pour qui veut les sordides délice 
Conseillez-moi, parmi le soleil, sur la tour! 

Les longues mers, les bois muets, les clartés lisses 
De la beauté par les jardins et par les fleurs, 
La grande paix du ciel nocturne où, des calices 

D'astres épanouis, s'exhale en leurs pâleurs 
Scintillantes le parfum vrai de la pensée, 
Toute l'extase en fête où brülent les couleurs  
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Qui s’enlacent au fond de l'ombre cadencée 

Selon le chant universel, rythmes et sons 

'ssus de la splendeur mouvante et nuancée 

De nos jours!... Nous naissons et nous disparaissons 

Dans un verlige, amas confus, germes ou gerbes, 

Abattus par la faux pour d’obscures moissons, 

Continu remuement des feuillages, des herbes, 
Courant des eaux, lourdeur compacte du rocher, 

Febrile esprit humain, tout cède aux vents acerbes 

Qui fauchent sans répit : Hercule et son bûcher, 
Socrale et la ciguë, — aveugle-toi, sois ferme 

Ou non, jamais le Temps n'arrête de faucher. 

Je songe à ceux sur qui l'ombre à présent referme, 

Indifférente, les courtines de l'oubli, 
Hier encore ignorant qu'ils touchaiïent à leur terme, 

A ceux qui m'ont aimé, que j'aime, cœur empli 

De leur visage, du passé, de la lumière 

De leurs regards; je songe à cet âge aboli, 

Frissons d'une aube jeune et fraicheur printan 

Où, hardis, curieux de voir et de savoir, 

Nous haussions sous l'azur notre fierté première. 

Nous donnions notre vie à l'orgueil de pouvoir 

Autour de nous, en nous, embraser d’elincelles 

Sensibles et de joie, un peu, le sourd miroir 

De cette morne nuit, la plus morne de celles 

Qui s’engourdissent dans les brumes de l'erreur 

Et la honte. Mais tu jaillis, mais tu ruisselles, 

Emportement fougueux du rêve, avant-coureur 

xallé de la certitude des aurores. 

L'homme ébloui s’arrache aux fanges dont l'horreur 

L'engloutissait. Il monte. Et soudain lu lui dores 

De ta douceur le globe tendu de ses yeux, 

Tu le berces d'un flux de prodiges sonores  
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Parmi l'écume, sur tes lames, or soyeux 
Du golfe d’accalmie accueillant le navire 

Qui vogue, voile fréle, a Vappel clair des dieux. 

La colonne est rompue, et Laure passe. Elvire 
Au rivage du lac qu'elle devait revoir 
Ne revint plus. La barque, ailée encor, chavire, 

Puis reparail, lueur perdue au gouffre noir. 
Mais l'éclair meurt; aucun nuage, aucune haleine, 
Rien que Vimmensité monstrueuse du soir. 

Une immobile angoisse nous étreint; la plaine 
S'annule où d'un mirage est tout à coup monté 
Quel fantôme vainqueur de la durée? — Hélène! 

Hélène, le destin consacre ta beauté; 
Insoucieuse ou tendre, amante, sœur ou mère, 
Toute femme dépend de ta divinité; 

Notre gloire est liée à ta forme éphémère 
Et totale; elle vit en nous, et sur l'autel, 
Divine Mlusion, efface la chimere 

Dont se heurle en son vol l'effort accidentel. 
Tant d’autres, que jaimai..., je les suis, je contemple 
Leur visage apaisé se fondre à Cimmortel : 

L'heure, à mon dime, est proche où s'ouvrira le Lemple. 

OMBRE 

Le souffle de mou nom murmuré tout un soir. 

SM. 

O nuit mauvaise, amas deffroi lumultuaire, 
Vais-je à mon lour, spectral, serré sous le suaire 
Massif ott nvimmolait trop d'oubli décevant 
\pparaitre, si vague et faible, quand, devant 

Toi, sourde encore au las linté dans ta tourmente, 
Tu me berces, toujours la méme? — Oh, mon amante,  
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N'est-il plus vrai qu'entre les bras, comme autrefo 

Tu me calmes au souffle irisé d'une voix 

Limpide, unie, el souple, et fraîche, et musicale? 

Quoi, la courte agonie, un heurt qui s’intercale 

Parmi les lys et les frissons du reve pur, 
Et j'ai plongé, pris de vertige, au trou d'un mur 
Alourdissant sur moi sa brume qui m'apaise! 
Oh, nuit d'effroi tumultuaire, 6 nuil mauvaise, 

Amas mandil, erreurs el doutes, nuit d’efjroi : 
Une tour par la neige assaillie, un beffroi 

Dont la cloche acharnée accable par bouffées 
Le morne aridilé de plaintes élouffées 
Sous le locsin el les haros du désespoir, — 
L'âme s'y désagrège, et, lasse, laisse choir, 
Feuille à jeuille, fruits mûrs, gloire de ses pétales, 
Sa beauté dans l'horreur d'un gouffre sans rafales, 
El sans espace, el sans durée. 

Aucune fleur 

Ni l'air marin, el point d'ébal d'oiseau siffleur 
Sur les branches, dans le soleil. 

Au baiser lendre, 
lu seul murmure de ta voix viennent s'épandre 
Les eaux frêles de Les songes, miroirs profonds, 

Et dans tes bras lu me reprends, — et je m'y fonds. 
ANDRE FONTAINAS. 
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LA MALADIE DE NAPOLEON 

Napoleon I“ souffrait-il, dans la dernière période de 
sa vie, d’une affection de I’hypophyse, se manifestant 
sous la forme d’une dystrophie adiposo-génitale ? 

La première idée de l'hypothèse que je me permettrai 
de discuter ici, je l'ai conçue en 1913 déjà, en lisant le 
livre de M. Paul Frémeaux sur Les derniers jours de 
l'Empereur. Dans la relation que cet auteur donne de 
l'autopsie pratiquée sur le corps de Napoléon, j'avais 6 
frappé par les observations de l'aide-major Henry sur 
l'habitus extérieur du défunt. Voici textuellement ce 
qu'en dit M. Frémeaux, après avoir relaté le protocole 
officiel de l'autopsie. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt d'ajouter à ces détails 
les particularités suivantes, d’un autre ordre, observées par 
Henry. D'après l’aide-major, le cœur de l'Empereur était 
remarquablement petit, et, note-t-il en latin, partes viriles 
exiguilatis insignis, sicut pueri. La rondeur des bras, et lu 
délicatesse des mains et des pieds, avaient quelque chose de 
féminin, comme aussi la blancheur ct la finesse extrêmes de 
la peau et le peu d'abondance du système pileux. 

J'ai été frappé aussi par la corpulence considérable du 
corps, dont le procès-verbal de l'autopsie fait mention en 
ces termes : 

Extéricurement le corps paraissait très gras. Une première 
incision montra que le sternum était recouvert d’un pouce di 

aisse au moins, el l'abdomen d'un pouce et demi. 
Mon étonnement a été grand en apprenant ces f: 

Comment Napoléon, antérieurement si viril dans son 4l-  
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lure et dans sa conduite, dans ses actions militaires et 

politiques, ainsi que dans ses rapports avec les femmes, 
a-t-il pu, sur son lit de mort, présenter cette atrophie 
génitale et cet aspect quasi féminin? Et comment ex- 
pliquer, chez un malade mort d’un cancer de l'estomac, 

cette corpulence paradoxale? En combinant ces faits 
avec tout ce qui m'était connu sur les antécédents de Na- 
poléon, j'ai abouti à la conclusion suivante : vers la fin 
de sa vie, l'Empereur a dû être atteint de la maladie dé- 
erite sous le nom de dystrophie adiposo-génitale. 

Cependant, n'étant expert ni dans l’histoire de Napo- 
léon, ni dans les maladies du système endocrin, j'ai re- 
noncé à poursuivre mon idée. Je l'ai discutée quelquefois 
avec des amis, mais je ne lui ai donné aucune publicité, 
Ce n'est que cette année que j'ai été amené, par la lec- 
ture de quelques travaux modernes sur la vie de Napo- 
léon, et par le loisir que m'a donné ma retraite de l’en- 
ignement universitaire, a approfondir mes investiga- 

lions sur cette question. J’ai pris connaissance des livres 
publiés par les médecins de l'Empereur à Sainte-Hélène 
(O’Meira, Henry, Arnott, Antommarchi) ; j'ai étudié l’ou- 
vrage de Frédéric Masson sur Napoléon et les femmes, 
el j'ai parcouru maints travaux historiques sur Napo- 
Icon. En méme temps, je me suis mis 
lravaux modernes sur les maladies du 
Comme je ne disposais pas à Hels 

au courant des 
rstème endocrin. 

ingfors de tous les ou- 
sur Napoléon que je désirai consulter, mon beau- 

» le professeur Uno Lindeléf, a bien voulu, pendant un voyage qu'il a fait cet été à Londres, prendre pour mon compte, dans la bibliothèque du British Museum, des notes qui m'ont été d’une grande utilité. M. Lindelôf à pu en outre, grâce à une rencontre fortuite, me fournir une information trés importante, à savoir que l'idée que Napoléon avait souffert d'une affectio; 
avait été soutenue publiquement, il y 
par un médecin britannique, En effet 

n de l'hypophyse 
a dix-huit ans déjà, 

> devant la section de  
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l'histoire de la médecine au xvir Congrès international 

de médecine à Londres, en 1913, le docteur Léonard 

Guthrie a lu un mémoire intitulé : Did Napoleon Bonu- 

parte suffer from Hypo-pituitarism (Dystrophia adiposo- 

genitalis) at the close of his life? En apprenant cette 

nouvelle, je me suis demandé tout d'abord s'il valait 

encore la peine de publier mes résultats personnels, qui 

étaient essentiellement les mêmes que ceux auxquels 

était arrivé le docteur Guthrie. Toutefois je m'y suis r 

solu, vu que le mémoire de Guthrie, imprimé dans les 

procès-verbaux du Congrès de Londres, semble avoir 

échappé à l'attention des auteurs modernes, et que cette 

question me paraît bien mériter d'être étudiée plus am- 

plement. 

J'exposerai done brièvement les signes qui me sem- 

blent indiquer, chez Napoléon, la présence d’une affec- 

tion de Fhypophyse et sur lesquels Guthrie a également 

fondé son diagnostie d'hypopituitarisme. 

De ces signes, j'ai déjà indiqué les plus importants : 
l'obésité considérable, dont pas même une longue ma- 

ladie de consomplion n'a pu avoir raison, et l'atrophie 
des organes génitaux, associée à un habitus féminin du 
corps. Ces derniers phénomènes ne sont pas mentionnés 
dans le bulletin officiel de Fautopsie, mais Henry en 

donné, dans ses Events of a military life, une bonne des 

eription dont M. Frémeaux a fait le résumé ecité plus 

haut. De plus, Henry a inséré dans un rapport au gou- 

verneur Sir Hudson Lowe une relation plus complète el 

plus importante encore des observations qu'il a faites à 
cel égard lors de Pautopsie. Ce rapport figure dans les 

Lowe-papers au British Museum, Ha été reproduit dans 
le livre de M. Arnold Chaplin sur la maladie et la mort 

de Napoléon, et M. Lindeléf m’en a donné une copie, dont 

je cilerai ici en anglais les passages essentiels : 

The whole surface of the body was deeply covered with  
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at. Over the sternum where generally the bone is very 

superficial, the fat was upwards of an inch deep, and an 

inch and a half or two inches on the abdomen. The skin 

was noticed to be very white and delicate, as were the hands 

and arms. Indeed, the whole body was slender and effemi- 

nate. There was scarcely any hair on the body, and that of 
the head was thin, fine and _ silky, The pubis much 

sembled the mons Veneris in women. The muscles of the 

chest were small, the shoulders were narrow, and the hips 

wide, 

On exploration the contents of the abdomen, the omentum 

was seen loaded with fat, of which the quantity was very 
great. The kidneys were embedded in an immense quantity 
of fat. The urinary bladder was small and contained a 

few gritty particles. The penis and testicles were very 
small, and the whole genital system seemed to exhibit a 

physical cause for the absence of sexuel desire and the chas- 

tity, which had been stated to have characterized the de- 

ceased. 

Cest la, il faut Padmettre, l'image classique de la con- 
dition physique d’un homme atteint de dystrophie adi- 
poso-génitale. Rien n'y manque : Vobésité excessive du 
type cunuchoide, l'atrophie des organes génitaux et le 
caractère féminin du corps, la blancheur de la peau et la 
délicatesse des mains et des pieds, l'absence de poils, € 
Où croirait presque que Henry, en formulant cette des- 
cription judicieuse, connaissait dé, cetteaffectionétrange 
qui ne fut décrite dans la littérature médicale que quatre 
vingts ans après la mort de Na ipoléon, par Babinsky et 
Frohlich, A eux seuls, ces signes physiques, comme le dit 
Guthrie, « semblent justifier amplement le diagnostic 
@hypopituitarisme ». 

$ 

lei se pose la question de savoir à quelle époque de la 
Vie de Napoléon se sont déclarées cette obésité et cette 
alrophie ‘nitale.  
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Nous savons que, dans sa jeunesse, Napoléon était 
svelte et maigre; dans un entretien qu’il eut à Sainte- 

Hélène avec le docteur O’Meira, le 12 janvier 1817, il 
affirma lui-même que lors de la campagne d'Egypte il 
était encore «très fluet », et que ce n’est qu'après sa 
trente-sixième année qu'il avait pris de l'embonpoint. En 
1807, à Tilsit, on le trouve corpulent, mais pas obèse, 
D'après Chaptal, c’est en 1809 qu’il commence à en- 
graisser, Au commencement de la campagne de Russie 
(812), la corpulence de l'Empereur éveille l'attention de 
son entourage, en méme temps que son air faligué et 
apathique. Mais c’est surtout & son retour de Vile d'Elbe 
que son obésité frappe tous ceux qui l'ont revu. Après les 
Cent-Jours, à bord du « Bellerophon », le 15 juillet 1815 
le capitaine Mailland le décrit comme corpulent, mais 
bien proportionné, et deux ans plus tard, en été 1817, 
les docteurs Ellis et Abel, ainsi que le c: pitaine Basil Hall, 
qui l'ont vu à Sainte-Hélène, ne lui attribuent qu’un em- 
bonpoint modéré. Par contre, l’aide-major Henry, lors de 
la visite du 66° régiment à Longwood le 1° septembre de 
li même année, a une autre impression. Il décrit l'exté- 
rieur de l'Empereur en ces termes : 

I avait la taille épaisse et courte, la tête enfoncé 
les épaules, la figure grasse, de larges plis sous le menton. 
En somme, son aspect général était plutôt celui d’un moine 
espagnol où portugais que du héros des temps modernes. 

Par la suite, l'obésité de l'Empereur parait s'être 
centuée d'une façon excessive jusqu'à l'évolution de sa 
dernière maladie, pendant laquelle, au témoignage du 
docteur Anitommarchi, il a ma gri considérablement. 

En ce qui concerne la vie sexuelle de Napoléon pendant 
les différentes périodes de sa vie, j'ai pris mes informa- 
tions principalement dans le travail si documenté de 
M. Masson : Napoléon et les femmes. Or, d'après cet 
auteur, le jeune Bonaparte, lieutenant d'artillerie, capi-  
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taine et général de brigade, a bien eu, depuis l’âge de dix- 

sept ans, quelques aventures amoureuses banales et quel- 

ques flirts sans conséquence; mais en somme, dans sa 

jeunesse, il a été plutôt timide et réservé avec les femmes. 

Ce n’est qu'avec sa première épouse, la belle Joséphine de 

Beauharnais, que son tempérament s’éveille définitive- 

ment, avec une « ardeur de passion » extraordinaire, avec 

<la furie d’un désir continuel ». Mais Joséphine, pen- 

dant l’absence de son mari en Italie et en Egypte, ne put 

lui rester fidèle; renseigné sur Vinfidélité de sa femme, 

Napoléon prit en E 

dans l'espoir d’en avoir un enfant. En 1800, de retour à 

Paris après la seconde campagne d'Italie, il eut avec la 
cantatrice italienne Grassini une liaison de peu de durée; 

depuis ce temps, premier consul et empereur, il prit l'ha- 

gypte une maîtres Mme Fourès, 

bitude de recevoir, dans son appartement secret aux Tui- 

leries ou à Saint-Cloud, de belles femmes : Mile George ct 

d'autres actrices, des « lectrices » de l’impératrice, d’au- 
tres encore. A la fin du consulat, il eut avec la dame que 
M. Masson nomme Madame ; un roman plus ten- 
dre et plus sérieux. En décembre 1806, sa maîtresse, 
Mlle Eléonore Dénuelle, lui donna un fils, déclaré sous 
le nom de Léon. En 1807 enfin, Napoléon fit à Varsovie la 
connaissance de la comtesse Marie Walewska, avec la- 
quelle il eut à grande, son unique affaire de cœur 
Sa liaison avec cette dame noble fut reprise en 1808 
Paris, el pendant la campagne de 1809 la comtesse se 
rendit près de l'empereur à Schoenbrunn, où elle resta 
irois mois et devint enceinte. En mai 1810, elle accoucha 
Wun fiis, Alexandre Colonna-Walewski, le futur ministre 
de Napoléon III. A la fin de 1810, la comtesse Walewska 
revint & Paris et reprit pendant quelque temps ses rela- 
lions avec l'Empereur; le 1" septembre 1814,elle débarqua 
à l'ile d'Elbe et passa une journée près de lui. 

Au mois de janvier 1810, Napoléon divorce d'avec Jo- 
Séphine qui n'a pu lui donner d'enfants, et le 11 mars  



76 MERCVRE DE FRANCE—1-[-1 

son mariage avec Marie-Louise est célébré à Vienne, par 

procuration, pour être confirmé plus tard, après l’arrivée 

de Vimpératrice à Paris, par de nouvelles cérémonies ci- 

viles et religieuses. Mais si grand a été l'empressement 

de l'Empereur à avoir un héritier qu'il est allé à la ren- 

contre de sa jeune épouse et que, pour citer les termes de 

M. Masson, « il l'a prise sans facon, à la hussarde, le soir 

même où elle est arrivée, el sans passer par les céré 

monies d’Etat et d’Eglise >. Par la suite, il a été pour elle 

un mari dévoué et amoureux, si bien qu'un an à peine 

après le mariage elle lui a donné le fils légitime si long- 

temps désiré, le roi de Rome. 

cn résumé, comme le relève M. Masson, Napoléon est, 

de 1800 à 1810, dans l'entière et pleine vigueur de sa sant 

et de son tempérament. Sa vie sexuelle est épanouie, et il 

a eu pendant ce temps trois fils dont on ne saurait guère 

lui contester la paternité, Les faits donnent par consé- 

quent un démenti formel à l'opinion de Henry sur la 

chasteté et l'absence de désirs sexuels qui auraient, selon 

lui, caractérisé l'Empereur (D). 

Cependant, à partir de celte époque, le silence se Fait 

de plus en plus sur les aventures galantes de Napoléon. 

Depuis la campagne de Russie en 1812 jusqu'à sa pre- 

mière abdication en 1814, il n'existe à ce sujet que des 

documents pauvres et contestables. A Vile d’Etbe, il a bien 
recu une courte visite de la comtesse Walewska; mais, 

au dire de M, Masson, il faut écarter toute idée de rap- 
prochement intime entre eux à celle occasion. Quant à 

li vie de l'Empereur à Sainte-Hélène enfin, si j'ai bien 
compris la relation de M. Masson, nous ne savons rien 
ou presque rien sur le sujet qui nous occupe. Il parait 
done que pendant les dernières années la vie sexuelle de 
Napoléon s'est graduellement éteinte, ce qui serait du 

() Contrairement à celle opinion de Henry, Guthrie croit même à 
surexeitation de Ja libido sexualis chez Napoléon, qui, selon lui, aurait 
souffert, dans sa jeunesse, d'hyperpituilarisme.  
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ste conforme aux faits anatomiques relevés à l’au- r 

topsie. 

Mais, outre Vobésité et l’atrophie génitale, qui ont 

donné son nom au syndrome « dystrophie adiposo-géni- 

tale », il y à encore d’autres symptômes qui sont regardés 

comme caractéristiques pour cette affection. Ainsi, dans 

les cas dus à une tumeur de l’hypophyse — et ce sont les 

plus fréquents, — on trouve les symptômes d’hyperten- 
sion intracranienne, parmi lesquels il faut citer en pre- 
mier lieu la céphalée, ordinairement d’une localisation 
diffuse, qui s’exacerbe de temps en temps jusqu’à de vrais 
paroxysmes, ou qui revêt la forme d’une migraine. Les 

maux de tête s’accompagnent quelquefois de vertiges et 
de vomissements du type cérébral. De plus, Cushing a 
insisté sur la fréquence des « tendances épileptiformes » 
chez ces malades. Quelquefois il a observé de vraies at- 
tiques d’épilepsie, précédées d’une aura olfactive ou gus- 
tative; d'autres fois il n’y a eu que des accès d’une incons- 
cience plus où moins complète, sans convulsions, et suivis 
de stupeur, de confusion mentale et de perte de mémoire 
pendant quelques minutes la tumeur exerce une pres- 
Sion sur le chiasma optique, il se produit des troubles de 
la vision : hömianopsie bilaterale ou simple amblyopie et 
amaurose, 

D'autres symptômes moins constants sont : Vabaisse- 
ment de la temp¢ le ralenlissement du pouls, une 
sensation de froid dans les extrémités, la polyurie, etc. 

À ces symptômes se joignent des phénomènes d'ordre 
mental : torpeur, apathie, somnolence. Chez les malades 
du sexe masculin, on peut s'attendre aussi, à la suite de 
l'atrophie des glandes sexuelles, à une modification de 
leur caractère viril, en ce qui concerne l'énergie physique 
el psychique, l'esprit de résolution, la puissance d'action. 
Par contre, l'intelligence reste ordinairement intacte, et 
te n'est que rarement qu'on observe chez ces malades des 
troubles psychiques.  
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Si nous analysor ce point de vue la vie de Napoléon, 

nous pouvons constater qu'on y découvre vraiment, à un 

plus ou moins haut degré, la plupart des symptômes 

signalés ci-dessus. L'époque exacte de leur première ap- 

parition est souvent difficile à préciser, mais il semble 

bien que ce soit à partir de 1812 environ et particul 

ment pendant les dernières années de l'exil qu’ils se sont 

accentués et ont pris un caractère plus grave. C’est ainsi 

que Napoléon souffrit à Sainte-Hélène d’une série de cé- 

phalalgies qui devinrent parfois presque intolérables. II 

eut aussi, et déjà à une époque antérieure, des attaques 

de vomissement suivies d’un état de léthargie. Ces atta- 

ques, d’aprés les recherches de M. Chaplin, se produi- 

saient généralement à la suite de fatigues physiques ou 

mentales prolongées ct étaient souvent précédées par des 
accès de colère. Une de ces attaques, particulièrement 

grave, remonte à 1809, après les fatigues et les désap- 

pointements de la bataille d'Aspern. Plus tard, à Sainte- 

Hélène, Napoléon eut toute une série d'attaques céré- 
brales d'un autre caractère; mais malheureusement les 

relations que nous en avons sont en général peu ins- 

tructives. Sur une seule d’entre elles nous avons, de la 
bouche même du malade, une description qui, en fait de 
précision, ne laisse rien à désirer. C’est l'attaque du 14 dé- 
cembre 1816 dont Napoléon fait à O’Meira le récit sui- 

vant: 

ai eu un grand mal de tête et des agitations involon- 
taires; j'ai perdu connaissance pendant quelques minute 
il me semblait que j'allais avoir une attaque d'apoplexie, je 
sentais une pesanteur de téte et des tournoiements, comme 
si elle eût été surchargée d'une trop grande quantité de sang. 

Deux jours plus tard, Napoléon dit qu'il a eu pendant 
la nuit une attaque semblable à celle du 14, mais moins 
violente, Le 22 octobre 1817, il eut également « des al- 

taques nerveuses », dans la nuit. Le 6 janvier 1819 il eut  



LA MALADIE DE NAPOLEON 79 
  

une légère syncope au milieu d’un travail de dictée, et le 

17 janvier, il fut saisi d’un vertige suivi d’inconscience, 
et plus tard de maux de tête excessifs. Enfin, le 25 oc- 

tobre 1820, Antomarchi relate que l'Empereur, aprés avoir 

éprouvé une grande douleur à la région frontale, se trou- 

vait dans un état voisin de l’assoupissement; le 14 avril 

1821, il note de violentes agitations convulsives qui ont 

duré pendant près d’une heure et demie. 

Ce sont évidemment ces attaques qui ont donné nais- 

sance à la légende que Napoléon était épileptique, légende 
qui est très répandue dans le public et qu’on trouve même 
débitée dans les traités sur les maladies nerveuses. Je suis 

parfaitement d'accord avec M. Chaplin quand il dit que 
ces attaques ne fournissent qu’un pauvre support au dia- 
gnostic d’épilepsie; mais à mon avis elles pourraient s’ex- 
pliquer facilement comme des manifestations de ces 
«tendances épileptiformes > que Cushing a observées si 
souvent chez les malades atteints d’une dystrophie adi- 
poso-génitale. 

En fait de troubles de la vision observés chez Napoléon, 
nous savons que ses yeux étaient, vers la fin de sa vie, 
très sensibles à la lum ; chez Frémeaux, j'ai trouvé en 
outre l'indication qu'à la fin de 1820 sa: vue baissait et 
que depuis ce temps il conservait à peine le pouvoir de 
lire. 

Sur la température ordinaire de Napoléon, nous ne pos- 
Sédons pas d'indications précises, mais nous savons qu'il 
“lait habituellement très frileux et aimait à avoir une 
température élevée dans sa chambre. Presque réguliè- 
rement il prenait des bains chauds de longue durée. Dans 
les notes quotidiennes d’Antommarchi, on trouve à main- 
es reprises la remarque que l'Empereur se plaignait d’un 

froid glacial » des pieds et des jambes, qu’on essayait 
de combattre au moyen de compresses très chaudes. 

Le pouls de Napoléon était d’une lenteur remarquable : 
d'après O'Meira, il n'indiquait à Sainte-Hélène ordinaire-  
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ment que 54 4 60 pulsations 4 la minute, mais ce phé. 

nomène avait été observé déjà depuis longtemps par Cor- 

visart. Celle bradychardie de l'Empereur a été beaucoup 

diseutée. Certains auteurs l'ont combinée avec ses alta- 

ques de vertige et d’évanouissement et ont voulu inter- 

préter tous ces symptômes comme le résultat d'un 

« Heart-Block ». Guthrie croit qu'elle est due a quelque 

anomalie de I sécrétion de lhypophyse. Pour ma part 

je n'ose exprimer à ce sujet une opinion décidée, 

mais à mon avis la théorie du Heart-Block mest pas as- 
sez fondée 

Pour expliquer les troubles urinaires dont Napoléon 

soulTrit presque toute sa vie, Guthrie est enclin à invoquer 

une polyurie d'origine hypophysaire. Je pense que ces 

troubles, qui consistaient en mictions fréquentes et quel- 

quefois douloureuses, s'expliquent suffisamment par les 

petits ealeuls urinaires el par les signes de cystite cons- 
talés dans sa vessie lors de l'autopsie (1). Je me demande 

aussi si les fortes douleurs subites de l'abdomen, dont 
l'Empereur a été pris quelquefois pendant ses campagnes 

et dans lesquelles certains auteurs ont voulu voir les pre- 

miers symplomes de son cancer de l'estomac, n'étaient 

pas tout Simplement des coliques néphrétiques causées 
par le passage de calculs rénaux par l'urétère. 

me reste à discuter les phénomènes pathologiques 
d'ordre mental qu'on à pu constater chez Napoléon quel- 
ques années déjà avant sa chute et qui, pendant la capti- 
vité, se sont accentués de plus en plus. Je veux parler du 
changement de son caractère et de son tempérament, de 
la diminution de son ¢ nergie et de sa puissance d'action, 

et de Palaiblissement de Vintuition geniale et infaillible 
qui, au commencement de sa earriere, Ya si bien guide 

Ihe bladder, empty and very contracted, contained à certain 
of gravel mixed with definité small caleuli, Numerous red pat 

iltered over the mucous membrane of this organ, and its non diseased st (apport @Antommarehi a Sir Hudson 
l'après Chaplin)  
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aux moments décisifs. C’est surtout pendant la campagne 

de 1812 que ce changement s’est manifesté, comme nous 

le savons par les remarques du comte de Ségur dans son 

livre sur la campagne de Russie. Ces remarques, le vi- 

comte de Vogüé les a résumées d’une façon trés concise 

dans son introduction au livre précité. 

Ségur, dit-il, note chez l'Empereur certaines défaillances 
de l'attention aux instants les plus critiques, une sorte de 

résignation fataliste, une irrésolution toute nouvelle avant de 

donner l’ordre urgent : déjà un obscurcissement de ce coup 

d'œil si prompt qui décidait la victoire 4 Marengo, à Auster- 

litz. 

En effet, durant la bataille de Borodino, l'Empereur — 
qui était à la vérité très souffrant alors — étonna ses 
maréchaux par son inactivité et son indécision : il ne 
bougea pas de sa place pendant toute la bataille, et il 
ne put se résoudre à faire donner la Garde, de qui sem- 
blait cependant dépendre le succès. De même à Dresde, 
au moment de poursuivre et de disperser l'ennemi, il 
m'arriva pas à prendre une décision; à Leipzig, pendant 
qu'il dictait à Berthier des ordres pour la retraite, il 
tomba épuisé de fatigue sur un tabouret et s’endormit, 
entouré de ses généraux. Enfin, à Ligny, il montra une 
apathie singulière qui lui fit perdre toute une journée 
après sa victoire; à Waterloo, il laissa également passer 
des heures précieuses, et il semble bien qu’à ce moment 
décisif il ne put, comme autrefois, manifester sa suné- 
riorité en stratégie. 

Conjointement, pendant les dernières années de sa 
carrière, son génie politique n’a plus été à la hauteur de 
ses projets ambitieux. 

Nous sommes d’avis, dit lord Rosebery dans son livre sur 
Napoléon après Waterloo, que l’empereur avait perdu la 
balance de son jugement longtemps avant sa chute... Son état  
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mentaf affaibli était encore supérieur a la faculté de juger 

de la grande majorité des hommes; mais — et voilä le chan- 

gement funeste — cet état mental n’était plus en proportion 

avec son ambition, n’exercait plus un contrôle sur celle-ci, 

Quand ce frein cessa d’exister, il était perdu. 

Enfin, pendant la captivité, la déchéance intellectuelle 

aussi bien que physique de Napoléon fit de rapides pro- 

grès. II travailla bien encore jusqu’au milieu de l'été de 

1819 aux commentaires sur ses campagnes et sur sa car- 

rière, mais sa mémoire s’affaiblissait et il sombrait parfois 

dans une apathie et une inertie profonde. Le jour, il était 

souvent pris de somnolence, ce qui n’excluait point des 

insomnies nocturnes. Par moments il était irritable et im- 

pétueux; d’autres fois il se montrait sensible et plein de 

bonté; dans ses entretiens avec ses médecins et ses com- 

pagnons d’exil, il manifestait une loquacité qui semblait 

étrangère à sa nature. Tous ces phénomènes ne sauraient 

être imputés à son âge, car à son arrivée à Sainte-Hélène 
il n'avait que 46 ans, et il mourut avant d’avoir atteint sa 
52° année; je ne crois pas non plus qu'on puisse les ex- 
pliquer uniquement par l'usure et le surmenage de son 
organisme pendant sa vie active, ni par les circonstances 
malencontreuses dans lesquelles il vécut en captivité. 

En résumé, on peut observer chez Napoléon, quelques 
années déjà avant sa chute, les signes d'une déchéance de 
son génie et d'un changement de tout son caractère; plus 
tard il présenta loute une série d’autres symptômes : 
maux de tête intenses, vertiges, attaques nerveuses suivies 
Winconscience et quelquefois d'agitations convulsives, 
apathie, somnolence, indices qui tous font songer à une 
affection cérébrale et qui cadrent assez bien avec le ta- 
bleau clinique des tumeurs de l’hypophyse. Associés à 
l'obésité et à l'atrophie génitale, qui, comme nous l'avons 
vu plus haut, étaient très marquées chez Napoléon à !: 
fin de sa vie, ces symptômes semblent donner un bon 
appui à la théorie que l'Empereur souffrit d’une dystro-  
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‚hie adiposo-génitale causée probablement par une tu- 

meur de ’hypophyse. 
Je dis « probablement », parce que la dystrophie adi- 

poso-génitale peut dériver encore d’autres causes (af- 

fections tuberculeuses ou syphilitiques de Y’hypophyse, 

jésions traumatiques ou inflammatoires diverses de cet 

organe, OU même lésions du voisinage, intéressant le 

troisième ventricule, ete.). Mais les tumeurs de l’hypo- 

physe étant la cause de beaucoup la plus ordinaire de ce 

svndrome, c’est en premier lieu à une tumeur que je 

pense dans le cas qui nous occupe, d’autant plus que 

les symptômes cérébraux de Napoléon viennent con- 

firmer ce diagnostic. Il est vrai que chez Napoléon la 

maladie ne s’est manifestée qu'après la 40° année, tandis 

que la dystrophie adiposo-génitale typique due à une 

tumeur de l'hypophyse est regardée comme une maladie 

des enfants ou des adultes jeunes. Mais cette règle n’est 

pas absolue : on connait des cas, vérifiés A l’autopsie, 

où le syndrome adiposo-génital, consécutif à un kyste 

ou à quelque autre tumeur de l’hypophyse, ne s’est dé- 

veloppé qu'à l’âge mûr. On pourrait objecter aussi, 

comme l’a fait effectivement Guthrie, que nous n’avons 

pas, dans le cas de Napoléon, l'évidence d’une compres- 

sion du chiasma optique. Mais, d’une part, le champ 

visuel de Napoléon n° s été examiné au campimètre, 

et d'autre part, il existe des cas de tumeur de P’hypo- 

physe où les troubles de Ja vision ne sont apparus qu’à 

un stade très tardif de la maladie. 

Certes, nous ne pouvons avoir la preuve directe que 

Napoléon a eu une tumeur de l’hypophyse, puisque le 

crâne n’a pas été ouvert à itopsie. Mais étant donné 

les déformations que produisent ordinairement les tu- 

meurs de lhypophyse dans la selle turcique, il serait 

peut-être encore possible aujourd’hui de trancher cette 

question, par un examen anatomique où même radio- 

logique du crâne de l'Empereur, à l'instar de ce qu’on  
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fit il y a quelques années à Stockholm sur la dépouille 

de Charles XII, pour chercher la vérité sur le coup de 

feu au crâne qui causa sa mort. 

oe poursuivi dans cette étude un but purement mé. 

dical, sans y mêler de questions d'ordre historique 
Mais, pour terminer, je tiens à ajouter quelques ré- 

flexions sur les causes du revirement de la fortune de 
l'Empereur vers la fin de sa carrière et de sa chute 
finale. Ces faits, on a voulu les expliquer d’un côté par 
la force immanente des événements politiques, et de 
l’autre côté par l'usure prématurée du corps et de l’âme 
de Napoléon. Or, si l’idée que le docteur Guthrie et moi 
nous nous sommes faite de l’état de santé de Napoléon 
pendant la dernière décade de sa vie est juste, il fau- 
drait y voir les effets d'une maladie grave, qui vint 
insidieusement ébranler l'équilibre de son jugement et 
saper son énergie, sa puissance d’action, sa virilité même, 

au moment où il aurait eu le plus grand besoin de toutes 
ses qualités supérieures pour faire face aux difficultés 
inouïes qui s'étaient accumulées sur son chemin. Envi- 

gée sous cet aspect, la destinée de Napoléon nous 
paraît doublement tragique; mais, s’il s'explique par 
l'action funeste d'une maladie cérébrale fortuite, son 
désastre ne saurait diminuer l'admiration que nous 
devons à son génie prodigieux tel qu'il était avant Vap- 
parition de cette maladie. 

D' ALI KRC s 
Ancien professeur de clinique chirurgicale 

à l’Université de Helsingfors. 
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Il parait sans exemple qu’un progrés technique, dans 

un art ou dans une industrie, ne recueille, auprés des 
initiés, que plaintes et protestations. On imagine mal les 
poètes du xv° siècle accablant Gutenberg sous l’injure 
et vouant aux destructions infernales son humble ma- 
chine pour écrire. Le fait, pourtant, se produit de nos 
jours, et le public n’a pas été sans constater une effer- 
vescence insolite autant qu’imprécatoire dans un monde 
que le mouvement scientifique devrait pourtant combler 
d'allégresse : celui du film. Depuis quelque temps, une 
abondance d'articles et de brochures nous alerte de ce 
côté, et va émouvoir jusqu'à de graves organes aupa- 
ravant fort étrangers aux problèmes de l'écran. Il faut 
nous rendre à l’évidence : le cinéma traverse une crise: 
non pas seulement la banale crise économique à laquelle 
nous ne sommes que trop aguerris, mais — chose, as- 
Sure-t-on, beaucoup plus sérieuse — une crise esthétique. 
Sans qu'on s’en doute, le film parlant met le septième 
art en péril 

Notre génération, non rassasiée d’inventions et de 
conquêtes, s'enorgueillit, en effet, d’avoir enfanté un 
Septième art. Pourquoi septième? Il y avait jadis neuf 
Muses, et, naguère, un cabaret des Quat’-z-arts. Les 
“aciens comptaient probablement trois arts de plus, et 
nos pères deux arts de moins qu’il ne fallait alors. Peut- 
être s'agit-il simplement de l'art du septième jour, l’art 
du vendredi. Mais peu importe : après la guerre, quel-  



86 MERCVRE DE FRANCE—1-1-1932 
  

ques bons esprits, et plusieurs autres, s’avisérent que le 

cinéma, de mieux en mieux manifesté dans nos meeurs, 

constituait un art autonome et plein d’avenir, dont les 

balbutiements de début ne devaient pas amoindrir les 

perspectives; el plus d'un spectateur, émerveillé des 

améliorations d'éclairage et de mise en scène, touché d'un 

effort accompli pour dépasser les piètres intrigues mexi- 

caines, séduit aussi par la conversion d'acteurs dont il 

applaudissait le jeu sur les tréteaux les plus honorables, 

emboitait le pas à ces apôtres, protestant qu’il allait 
puiser, dans les salles enténébrées, d’indiscutables émo- 

tions d'art. Malheureusement, cet enthousiasme boétien 

portait à faux, et les apôtres souriaient d'un sourire 

amer el supérieur, en s’assurant qu'une fois de plus le 
public n'entendait rien à rien. 

Car autant, du moins que ces théories nous sont 
accessibles, autant que les théoriciens se comprennent 

eux-mêmes ct s'accordent entre eux le septième art 

ne consiste nullement dans larrangement plus ou moins 

heureux des lumières et des ombres, dans une réalisation 
du «beau tableau > que le public admire, non plus que 

dans la composition d'un scénario vraisemblable, hu- 
main, équilibré, Oripeaux que tout cela, sournoisement 
dérohés à d'autres arts et propres à faire du film le suc- 
cédané bâtard de la peinture et du théâtre. « Cà, ce n'est 
pas du cinéma», déelarait-on (D). Le cinéma est tout 
autre chose qu'une galerie de bonnes photographies: 
tout autre chose qu'une piece du boulevard enre 
il possède une caractéristique essentielle, qui est la po 
sibilité de faire se suceéder, avee une vilesse inconnue 

jusqu'à ce jour, un grand nombre d'images, d’une variélé 
illimitée el d'une souplesse telle que la réalité s'y trouve 
méconnaissable. Caractéristique qui comporte des exi- 
gences spécifiques, différentes aussi bien des lois pictu- 

du cinéma. Georges Altmann  
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rales que des prescriptions scéniques. Sensation nou- 

velle, « nouvelle apparence de l'univers >», — sur quoi 

l'esprit humain se doit de bâtir une forme rigoureuse- 

ment indépendante et vierge. 

Qui dit art dit ensemble harmonieux dans lequel des 

éléments empruntés à la nature perdent leur efficacité 

individuelle pour concourir à une signification totale. 

Ton, son, ligne, mot et idée qu’il représente, l'élément 

esthétique cesse d'être considéré en lui-même, dans son 

influence propre sur les sens ou l'imagination; il ne 

compte plus qu’à titre de facteur dans un rapport, il 

devient une « valeur». Pour que le cinéma, done, at- 

teigne à l'art, il faut — et il suffit — que l’image, qui 

en est l'élément, aliène sa qualité, renonce à valoir par 

elle-même ce qui serait, au contraire, l'ambition des 

bonnes photographies attendues du public — et ne serve 

plus qu'à composer un ensemble progressif, un symbole 

global et vivant, qui serait le film d’art. On pense bien 

que le « sujet > du film d’art n’a pas plus d’importance 

ici que le sujet d’un tableau : simple prétexte à dévider 

un rouleau magique dont la portée .toute spirituelle 

s'éprouve sur un autre plan. Les images doivent se 

choisir de telle sorte que leurs rapports soient justes, 

c'est-à-dire qu'ils engendrent cette compréhension plus 

haute, cette émotion épanouie, cette béatitude singu- 

litre que nous ressentons devant une toile où les tons 
s'adaptent comme il faut les uns aux autres. Et pour- 
quoi non? Pourquoi une série d'images qu'il nous est à 
présent permis de fondre en un tout continu, ne cr 
raient-elles pas un flux sensible et mystérieux, un être 
imprévu, capable de nous faire surmonter le monde, et 
nous surmonter nous-mêmes, comme font les valeurs du 
tableau? Mais, alors que le tableau est un ensemble 
donné, dont nous recevons instantanément le message, 
le film se poursuit dans le temps, se crée au fur et à me- 

sure, devient. Le divorce se consomme ici d’avec la  
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peinture. Art visuel, le film n’en est pas moins beau- 
coup plus proche de la musique que des arts dits plas- 
tiques. Il est, comme elle dynamique, « histoire » plutôt 
que figuration d’un sentiment. C’est pourquoi le besoin 
d’un accompagnement musical se fait si généralement 
sentir dès que l'écran s'anime, et c'est pourquoi les 
théoriciens du septième art le comparent si volontiers à 
une « mélodie silencieuse », à une « symphonie par les 
yeux ». 

Reconnaissons là une conception peut-être subtile, mais 
assurément noble, de la destinée cinématographique. On 
conçoit maintenant le trouble qu’apporte, aux recherches 
passionnées des professionnels, l’irruption violente de la 
parole dans le film. « Triste dégénérescence » constate 
M. Léon Pierre-Quint (1). « Mort d’un nouveau-né >, pro- 
phétise lugubrement M. Gérard Fourcault. La parole, en 
effet, n’est plus qu’une surcharge désastreuse et risque 
d'entraîner le film dans des voies qui ne sont pas les 
siennes. On peut songer au ridicule, par exemple, d’un 
sonnet, même magnifique, inscrit au socle d’une statue 
antique, ou de ces musiques approximatives que le poète 
défendait « qu’on déposât au long de ses vers ». Tout au 
plus pourrait-on admettre « des cris brusquement pous- 

s, des rires fulgurants », dit encore M. Pierre-Quint. 
Mais un dialogue, non; au lieu de laisser agir le secret 
magnétisme des successions d'images, il retient l'esprit 
dans les lourdeurs stériles de la raison; au conte de fée, 
il substitue un procès-verbal. Parle-t-on Beethoven? On 
ne doit pas davantage parler le cinéma, sous peine de le 
voir retomber (ou demeurer) dans les basses productions 
que l’on a trop vues. 

Un technicien des plus autorisés, cependant, M. Erich 
Pommer, estime ces doléances exagé . « La parole, as 
sure-l-il, remplace tout simplement le sous-titre >, comme 

(1) Revue des Vivanis, octobre 1931,  
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la musique du film seulement sonore remplace (avanta- 

geusement parfois) l’orchestre de la salle. Mais le sous- 

titre n’était-il pas d’ores et déjà la bête noire, l’ennemi 

intime du compositeur digne de ce nom? Les énergies 

depuis dix ans n’étaient-elles pas tendues à l’éliminer, et 

l'idéal proposé ne résidait-il pas dans un film sans sous- 

titres, au besoin aussi dépourvu de signification ration- 

nelle qu’un public mal éduqué le permettrait? Et c’est au 

moment où l’on parvenait à réduire le texte au minimum 

que, brusquement, la parole vient le multiplier. Car elle 
ne fait pas que le remplacer : tout « au long» du film, 

elle « dépose » ses mots importuns, distrait par son ver- 

biage inutile l’âme enchantée, et détruit d’un seul coup 
les patientes victoires du cinéma pur. Ainsi, la révolution 
à laquelle les savants et les entrepreneurs ont lâché la 
bride, qu’ils ont annoncée avec emphase, que le public 
accueille avec reconnaissance, n’est que mensonge, du- 

perie, et, en fin de compte, assassinat. 

i 
A ce désespoir, il convient d’opposer une remarque, 

que l’on n’a pas assez faite depuis que des doctrinaires 
enthousiastes nous exposent les vertus et les nécessités 
du nouvel art. Une mélodie silencieuse? Une succession 
d'images telles que leur ensemble exprime et suggère un 
sentiment? Mais où donc est la nouveauté? A Ja réflexion, 
ce dernier-né des enfants divins ressemble fort à l’un de 
ses frères, qui pourrait bien être l'aîné de tous. Quelle 
est donc, en effet, l'essence de cet art primordial qu’on 
appelle la danse, sinon d’exprimer et de suggérer par des 
gestes, sinon de faire se succéder des images signifi- 
calives? La aussi, nous trouvons une composition dans le 
temps, un devenir visuel, qui s'apparente de si près à la 
musique qu’on les distingue à peine, unis qu’ils sont par 
le rythme, et tellement parallèles au cours des âges. Le 
Tapprochement brutal des deux faits — danse et film — 
Surprendra d’abord. Mais que l’on se demande ce que  
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peut être le progrès d’un artiste de I’écran, par quels 

moyens il parviendra à donner de lui-même des attitudes 

enchainées, coordonnées à une exigence supérieure, et 

l'on sentira se raccourcir étrangement des distances à 

première vue énormes. Que lon songe, aussi, que la 

danse n’est rien autre qu'un spectacle, où le public de- 

mande à considérer un monde transposé, évoluant sous 

ses yeux d’une façon irréelle, et pourtant profondément 

exacte — et l’on concevra que les caractères essentiels se 

répondent là et ici. Y a-L-il, en vérité, grande différence 

entre l'apparence mouvante d’un corps de ballet, et le 
polymorphisme que se propose à sa limite, le film d’art? 

Intrins¢quement, aucune. — Charlot est un danseur. 

Ne serait-il pas, d’ailleurs, bien improbable que l'hu- 
manilé, après tant d'apogées artistiques, eût ignoré, hier 
encore, l'usage spirituel d'un de ses sens? Sans doute, les 
savants affirment que nous sommes jeunes sur la terr 

et que noire carrière future excède toute comparaison 

avec nolre carrière passée; sans doute, il nous reste 

presque toutes les découvertes à fatre. Néanmoins, il 
faut y regarder à deux fois quand un jouvenceau nous 

déclare que sa génération vient de résoudre un problème 
en suspens depuis les origines; il faut nous convaincre 
que sa solution n'élait pas déjà, sous une forme un peu 
changée, acquise par l'esprit, Tel est, à notre avis, le cas 
du cinéma, Dès que l'on dissipe les involontaires nuées 
d'une pensée mal affermie, dès que l'on élague les ques 
lions adventices pour saisir solidement la prine 
ramenant des exclamations contradictoires & des propo- 
sitions définies, on s’apercoit que cet art, si souvent in 
voque, si rarement expliqué, n'est rien moins qu'un art 
neuf. Tout au plus, un art renouvelé. Car nous ne son- 
geons pas à nier les dissemblances qui apparais 
entre un spectacle de danse et un film de ciné L'image 
dans le film est beg ucoup plus complexe que dans la 
danse, et s'impose à l'œil rempli d'elle avec une autorité  
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beaucoup plus grande. La raison, qui trouve encore, 

dans la danse, à s'exercer, doit se taire tout à fait et 

livrer Ja sensibilité sans défense à l’action créatrice. Les 

rappels de réalité, la présence du monde, que nulle 
danse ne peut totalement évincer, s’abolisent. Et les doc- 
trinaires ne reconnaitraient l'essence chorégraphique de 
leur dieu que pour revendiquer aussitôt un incommen- 
surable progrès accompli. 

Prodigieuse danse, en effet, que celle du cinéma ! 
Comment l’homme, réduit à ses seules forces, eût-il pu 
convoiter de telles altérations, de telles violences à la 
nature? I] faut des années aux danseuses pour réussir 
certains équilibres modestes, certains assouplissements 
dérisoires : en une seconde, un metteur en scène habile 
obtient bien mieux. Toutes les déformations symboli- 
ques, toutes les interprétations qu’à grand renfort d’étu- 
des la danse d’autrefois réalise, la danse d'aujourd'hui 
les apporte comme l'alphabet du métier. Libérée des 
étroites possibilités humaines, elle déeuple, elle centuple 
les symboles, enrichissant d'autant les trésors imagi- 

Devant l'objectif, le monde se défait et se refait 
à volonté, Nulle combinaison de forme, nuile invention 
de monstre ou Warchange, nulle invraisemblance de 
rythine n’est interdite. Un univers purement fantaisiste 
nous échoit ott les corps peuvent marcher à l'envers, les 
disparates s'affronter et se confondre, toutes les lois 
physiques et morales s’intervertir et se relâcher. Ce n’est 
plus un homme, quelques hommes, qui dansent, mais 
les maisons et les rues, les astres, les bêtes, la matière 
eulicre, soudain fervente et folle, Si l'art, en vérité, a 
pour mission de nous faire évader du monde tel qu'il 
est, quel art égale en puissance celui-ci? Ne parlons plus 
d'une évolution de la danse, mais d’une régénéraion, 
d'une transfiguration. A ce point qu'aucune assimilation 
n'est recevable, et que nous sommes malgré tout con- 
traints de saluer cet avènement comme un miracle.  
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Tout cela serait vrai, si le but de la danse en particulier 

et de l’art en général était une altéraion à tout prix des 

formes naturelles, et qu’alors le surcroît de mécanique 

et de machine y concourût admirablement : car c’est de 

cette sorte de surcroît qu’il est question ici. Mais nous ne 

saurions oublier que l’art n’interprète pas librement la 

réalité. Il doit garder avec elle une certaine mesure, 

afin qu’elle se reconnaisse dans l’œuvre et continue 
d’émouvoir. Une pure abstraction n’est pas émouvante; 
encore moins une composition si étrange que la surprise 
nous étouffe. C’est pourquoi les ressources d'artifice et 
les perfectionnements techniques ne servent pas néces- 
sairement l'art. Observons que si les figures de la danse 
se confinent en des limites relativement étroites, c 
limites ne lui sont pas du tout imposées par les possi- 
bilités humain un acrobate, en effet, violente la na- 

ture bien plus qu’un danseur, sans marquer d'avantages 
spirituels sur lui. L'art se contient par d’autres bornes 
que l'épuisement des forces ou la résistance de la ma- 
tière : ce qui l’arrête, c’est tout un système assez mys- 
rieux et délicat de répugnances intuitives et d’intolé 

rances esthétiques. La machine Jui nuirait plutôt, comme 
il est arrivé à tous les arts, et notamment à la danse. 

Spectacle essentiellement, et réclamant plus que qui- 
conque le secours de la foule, la danse subit une double 
évolution, où se trahit, d’une part, l'influence popu- 
laire, et, d'autre part, son aspiration véritable. Pour 
plaire au peuple, elle dégénère en visions de plus en plus 
somplueuses et compliquées, plaisirs de l'œil plus qu’ali- 
ments du cœur, représentations magnifiques, féeries où 
l'or, les couleurs, la profusion des personnages cherchent 
à éblouir, tandis que d’ingénieuses dispositions essaient 
d'étonner, d’effrayer ou de réjouir. Les anciens ont abon- 
damment fréquenté ces € grands spectacles » que nous 
reconnaissons aujourd’hui dans les salles de Music-Halls. 
Là, à la recherche de la beauté perdue, on côtoie le splen-  
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dide en même temps que le grotesque ou l’indecent. Il 
s'agit toujours d’émouvoir et d’intéresser, mais, cer- 

taines voies de suggestion se trouvant obstruées, on en 
cherchera d’autres, quelles qu’elles soient. Au contraire, 

dans la mesure où elle se reste fidèle, et consciente de 

son génie, la danse garde toute simplicité. Expression 
pure, signe dépouillé qui n’a de résonance qu’au delà 
de soi-même, elle se passe de grands déploiements et 
d'accessoires. Comparons aux plumes de Mlle Mistinguett, 
à la nudité de Mlle Joséphine Baker, les ternes voiles 
d’Isadora Duncan, les lignes impeccablement chastes de 
Mme Rubinstein; et encore aux formidables rouages des 
coulisses de la rue du Faubourg-Montmartre, les instal- 
lations préhistoriques et quasi-misérables de l'Opéra. 
Nous devinerons alors que la danse ne s’enrichit guère en 
s'industrialisant, et que rêver pour elle d’un renouveau 
par la seule vertu de moyens pratiques est sans doute 
illusoire, sinon coupable.‘ 

Le nouveau-né que la parole menace d’etrangler n’ap- 
it , en definitive, aussi attendrissant que de sin- 

cères néophytes l’assurent. Pourtant, il reste malaisé de 
trancher un tel procès en l'absence de pièces positives. 
Car, en toute bonne foi, les pièces positives nous man- 
quent : nous n’avons pas de film pur. On ne peut beau- 
coup demander à un nouveau-né, soit; on ne peut, non 
plus oublier l’hégémonie néfaste d'Hollywood. N’em- 
pêche que la mélodie silencieuse nous fut toujours ré- 
vélée jusqu'ici avec de fortes interférences de rationa- 
lisme, de composition, de poésie, de peinture. Ni «le 
cabinet du Dt Caligari>, ni la «Roue» de M. Abel 
Gance, ni le « Cirque » de Chaplin, ni le « Potemkine » 
de M. Eisenstein, que l’on cite comme les chefs-d’ceuvre 

rt nouveau, ne sont exempts de beautés parasi- 
@ailleurs admirables par endroits. Avouons que 

leur beauté intrinséque, en tant que successions tendan- 
cicuses d’images, napparait pas trés clairement, sans  
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doute génée par des concessions inévitables et cruelles. 

Le public, si grossier soit-il, nous semble excusable de 

ne l’y avoir pas découverte, et de s’attarder encore & Ia 

drölerie mélancolique (mais purement littéraire) de Char- 

lot devant son étoile de papier, où au lyrisme, odieuse- 
ment intellectuel, des grands mouvements de foule où 
excellent les metteurs en scène allemands et russes. En 
droit, cependant, il subsiste qu'un enfant était à naître 

et qu’on lui refuse l'existence. Crime abortif dont il con- 
vient de mesurer la portée en examinant maintenant ce 
que, ses prétentions un instant négligées, le cinéma de- 
meure comme fait social, et ce que peut faire de lui là 
merveilleuse adjonction de la parole à l'image. 

Elle en fera, disent les doctrinaires, un pitoyable « er- 
salz > du théâtre. Au lieu d’un trésor inconnu, nous hé- 
riterons une marchandise démarquée. Les pièces se 
transeriront, presque mot à mot, et toute l'adresse du 
metteur en scène se réduira à mobiliser les décors, 
assouplir les contingences théâtrales. Nous aurons, : 
l'infini, de petites histoires d'enfant trouvé, de banquier 
véreux el de forçat innocent. L'attraction populaire se 
faisant mieux sentir au cinéma qu'au théâtre, c’est des 
plus bas feuilletons que nous viendront les sujets de 
film. Peut-être avec la prochaine accession de la cou 
leur à a-t-on en outre de beaux 
incendies, de batailles et de couchers de soleil sur Ia mer 
Ou bien, nous connaitrons la fortune croissante des do- 
cumentaires, chasses au fauve, observations microsco- 
piques. Mais le fond restera toujours la pénible aven- 
ture dune jeune fille pudique et d’un garçon vigoureux. 
EL le Cinéma avec un grand C sera mort. Bien 
heureux si, de la même maladie et par contagion, le 
théâtre ne meurt pas aussi. inire deux théâtres, après 
tout, pourquoi ne choisirait-on pas le moins cher? 

Cette malédiction se fonde, à ce qu'il me semble, sur  
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une notion assez confuse du théâtre. Si par théâtre nous 

entendons le comique authentique, c’est-à-dire un aspect 

à peine différencié de la poésie, on ne voit pas quel tort 

le cinéma, parlant ou non, pourrait lui porter, ni quel 

déchet il en pourrait recueillir, pour son malheur. Dis- 

tinguons le théâtre du spectacle, matrice des arts, dont 

il est issu comme les autres, comme la musique et la 

danse notamment. Proprement, alors, le théâtre est dis- 

cours. Ce sont des discours que nous allons entendre, 

de Molière ou de Racine, de Shakespeare ou de Térence; 
discours où se compose la progression des sentiments et 
des idées, l1 silhouette morale des personnages. Le 
théâtre, au rebours de ce qu'on enseigne souvent, a pour 
loi profonde une grande rareté de faits, et s’accommode 

d'un rythme lent. Que les drames ne créent point ici 
d'illusion : on se ferait fort de jouer tout Shakespeare 
dans un décor racinien, voire devant un rideau nu, sans 
qu'il perdit une goutte de son suc. Et, rappelons-nous les 
circonstances rituelles, la suprême ascèse du théâtre 
grec ou chinois. Cortège, « cérémonie (1) », récitation, le 
théâtre comporte une allure solennelle, mais pauvre en 
incidents. Comment done passerait-il sur l'écran, et com- 
ment le film y trouverait-il prise, lui qui réclame au 
contraire une succession aussi fournie, aussi variée que 
possible d'images, et ne supporte guère de s’immobiliser? 
De l'un à l’autre règne la plus radicale des antinomies, 

celle même qui à fini par disloquer le spectacle, et 
chasser le ballet et le chœur de la tragédie. Tout parlant 
qu'il est devenu, le film ne saurait tolérer le discours. 
On se demande avec angoisse quel monstre d’ennui nous 
Serait infligé, si Amphitryon, par exemple, ou Chacun sa 
verti’, était jamais, comme Von dit, « adapté ». Con- 
damné à la vitesse, le film ne peut en aucun cas attenter 
au Théâtre, tel qu'une patiente évolution historique la 
défini 

U Alain: Systeme des Beaux-Arts,  



96 MERCVRE DE FRANCE—1-I-1932 

Mais le théâtre se trouve aujourd’hui masqué par une 

floraison de pièces dont tout souci d'esthétique semble 

parfaitement absent, et qui constitue une évidente déca- 

dence. Non que le théâtre en meure, comme on l’annonce 

à tort, mais il s’en trouve proportionnellement réduit 

dans l’esprit de nos contemporains. Pièces où l’action et 

les fioritures sensibles l’emportent de loin sur le discours, 

Une part considérable du public ne demande pas qu'on 

l'émeuve dans les régions élevées de l'être, où atteignent 

aussi infailliblement la musique et la peinture, mais 

qu'on la distraie, qu’on l’occupe deux ou trois heures, 

et lui dispense l'oubli d’une vie de plus en plus quoti- 

dienne. A cela suffit une aventure quelconque, aussi 

rudimentaire qu'on voudra, pourvu qu'un grand luxe 

de détails vienne faciliter l'illusion souhaitée. Alors que 

le théâtre ordonne au spectateur de rentrer en soi-même, 

et néglige expressément l’alentour qui restreint sa leçon, 

ces pièces nous dissolvent en mille apparences séduc- 

trices, nous amusent par un jaillissement continu de 

petits faits vraisemblables, et non seulement dans l’in- 

trigue pleine de conjonctures, mais dans le jeu « réel» 

des acteurs, et jusque dans le raffinement du décor. L'art 

n'entre pour rien ou presque là dedans. Les règles du 

théâtre — dont les trois unités n'étaient qu'un abus 

frappant — se trouvent en conflit avec cette exigence 

de réalité, de mobilité, d'espace. Si bien que, morcelée 

en tableaux courts et grandioses, exprimée en dialogues 

entrecoupés, en interjections, voire en silences éloquents, 

la pièce actuelle n'a plus avec le discours ancien qu’une 

attache de fait et de tradition, qu'une filiation à peine 

suivie. En revanche, elle ressemble à s’y méprendre au 

cir x, à celui, du moins, que nous propose chaque 

semaine une publicité bien faite. Et c’est dire la menace 
mortelle que le film parlant dirige à son encontre. 

il est bien vrai que la lutte sur ce terrain (mais sur ¢ 

terrain seul) est par trop inégale. Que peut une scène  
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étroitement bornée contre l'écran infini? Rien, ou pres- 

que. Illusion de se mouvoir soi-même dans le décor, bri- 

sure de l'incident comme dans la vie vraie, liberté de 

suivre parallèlement les personnages, fût-ce d’un bout 

du monde à l’autre, transports soudains de l’intérieur 

au plein air, vastes fresques animées de nature ou de 

foule, autant de désirs que la pièce moderne suscitait 

sans les sat e, et que l'écran vient combler. Sans 

compter la possibilité de scruter minutieusement la mi- 

mique pathétique de l'acteur, sa grimace de joie, de peine 

ou de terreur. (Jadis, à chaque rôle convenait un masque, 

dont Vimmobilité ne froissait personne.) En un mot, la 

seule infériorité du cinéma jusqu’ici consistait dans le 
silence et dans l’obligation de déchiffrer les textes entre 

les vues. Cette infériorité effacée, le coup est clair, la 
partie est jouée et gagnée. Autant qu'un pronostie 
puisse être valable, assurons-nous que la pièce en quatre 
actes et neuf tableaux, avec ses maisons à plusieurs éta- 
ges, ses robes du bon couturier et ses mots forgés de la 
veille, est irrémédiablement perdue. Nous nous en con- 
solerons. 

Encore cette perte trouvera-t-elle des compensations. 
Qu’on nous laisse enfin, après tant d’accusations et de 
plaidoieries défensives, envisager les bénéfices à tirer de 

nvention sonore et, sans discuter plus avant son crime, 
ses crimes à l'égard du cinéma pur et du théâtre, faire 
le compte de ses bienfaits. 11 en existe, quoi qu'on dise 
dont tôt ou tard, nous l'espérons, le publie devra se res 
sentir 

Nulle fusion ne s'opère sans apport réciproque, et l’ab- 
Sorplion du théâtre moderne par Je film n'ira pas sans 
d'appréciables gains pour celui-ci. Si médiocre que le 
théâtre moderne, fils déclassé de l’autre, se soit affirmé, 
il gardait pourtant quelques vestiges de race et demeu- 
fait dans l’ensemble très supérieur aux productions ei-  
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nématographiques. De l'esprit souvent, une intuition 
psychologique assez fine, un reste de respect pour les 
valeurs véritables, un souvenir de style — de Vintelli- 
gence, en un mot, lui constituaient un patrimoine hono- 
rable. Pourquoi n’en passerait-il rien dans le film, pour- 
quoi ce modique apanage serait-il tout entier dissous? 
Faudra-t-il pas que les auteurs de pièces à succès ga- 
gnent encore leur vie? Ils feront des films, à la place de 
ceux qui les font actuellement: tout de même, il n’y à 
pas d'apparence qu'ils perdent pour cela tout talent, 
Leur expérience, leur bon sens transparaitront à nou- 
veau. Nous pourrions assister alors à un certain resser- 
rement du goût, à une pudeur mieux avertie des niai- 

series, qui sail? à un semblant de recherche humaine, 
Nous aurions la fortune de voir jouer chaque semaine 
à notre porle des pièces qui vaudraient celles qu'on ne 
joue présentement qu'au boulevard. Nous aurions aussi 
la satisfaction de penser que tous ces braves gens qui 
vont, comme nous, au cinéma, n'y recoivent plus un 
effrayant enseignement de sottise et de puérilité. Cela 
ne mériterait-il pas d’être porté à l'actif du film parlant? 

Mais surtout et c’est là, selon nous, son avanta se 
primordial — il nous affranchira peut-étre de la dicta- 
ture d'Hollywood. La Société Paramount et ses sembla- 
bles s'elorcent de conserver le marché européen en fabri- 
quant des films français ou allemands comme d’autres 
industriels américains fabriquent des voitures françaises 
ou allemandes. Or, en premier lieu, Ja production hors 
frontières coûte cher et rapporte peu : l’émulation indi- 
ène redevient donc possible, commercialement, Ensuite, 

celle production mécontente évidemment le consomma 
leur : et il n'y à pas de trust qui tienne contre certaines 
réactions du consommateur, Latins, slaves ou germains, 
mais nous autres lalins surtout, c'est un fait que nous 
acceptons la platitude écrite et n'acceptons pas la plati 
tude orale. Peut-étre y a-til A cela une cause ethnique  
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parce que nous sommes les peuples imprégnés de Rome, 

où dominait l’orateur; peut-être une cause humaine, 

parce qu’au fond de notre conscience, le verbe, premier 

organe de la pensée, est sacré? Je l’ignore. Toujours 

est-il que nous passions au sous-titre des répliques — 

formules triviales ou ampoulées, cadences morales, coq- 

4-l’ane — que nous ne passerons jamais au haut-parleur. 

Notre oreille est plus susceptible que notre vue. Il faut 

dire aussi qu’un texte écrit souffre des interprétations 

diverses, laisse le lecteur libre de le corriger quelque 

peu. L’inflexion de la voix, au contraire, impose sans 

appel une interprétation unique. Et ce n’est pas seule- 
ment pour éviter l’accent anglais que les « producers » 

recherchent des vedettes nationales, mais pour se garer 

contre certaines erreurs irrémédiables qui découvriraient 
trop, à notre ouïe, leur insuffisance. On ne fabrique 
pas un film — qui, même dans cet ordre, est chose de 

l'esprit — comme une automobile. M. H.-W. Hays s’aper- 
cevra peut-être un jour que certains objets échappent à la 
grande s 

Ce jour marquerait la fin d’une navrante débilité des 
œuvres cinématographiques. Car Hollywood signifie deux 
réalités : commerce et puritanisme — soit, les deux plus 
mortels ennemis de l'esprit. D’une part, il s’agit, pour les 
grandes firmes, de remplir les salles, et, principalement, 
les salles américaines, car c’est l'Amérique qui rémunère 

le film, l'Europe n’est que superbénéfice. I1 s’agit donc de 
plaire à la foule américaine, la plus enfantine et la moins 
cultivée des foules, tout occupée de réalisations pratiques, 
foule d’un pays perpétuellement heureux où l’homme 
Yaut selon ce qu’il gagne et non selon ce qu'il pense. A 
ce public inférieur toute initiative est subordonnée, parce 
que l'œuvre aussi ne vaut que ce qu’elle rapporte. Et les 
publics dici, dans lesquels dorment des aspirations et 
des capacités plus hautes, qui portent Ja trace d’une civi- 
lisation précieuse, se voient refuser l’aliment qu'ils récla-  
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ment obscurément et sont ramenés de vive force aux Ages 

de l’action et de l'instinct. Là était le véritable danger du 

cinéma, Danger conjuré, si nous échappons à l'emprise, 

el si les publics européens, retrouvant leur centre de gra- 

vité, exigent de leur divertissement favori un peu plus 

de qualité qu’il n’en a 

D'autre part, le puritanisme, qui se traduit en censure 

réduit le filin à une sorte de captivité ou d’impuissance, 

en le vouant aux conventions les plus absurdes. La morale 
trouve généralement son compte à un spectacle sineère 

ne confondons pas avec elle 1a contention @un peuple 
neuf qui renforce d'autant plus ses principes qu'il les sent 
plus menacés par une sauvagerie prochaine. Chez nous, 

une idée subversive s’assimile avant de se transformer 
en acle, el les r&volulions sont accomplies depuis long- 

temps quand le fait les consacre; nous évitons ainsi, grace 
à notre long apprentissage cérébral, les heurts et les scan- 

dales. Chez eux, la violence est toute prête et l’idée mal 
dissociée se mue instantanément en passion. D'où la né 
cessité de dogmes étroits, Feffarouchement systématique 

devant les réalités humaines, la vénération des préjugés 
gothiques et des pragmatismes sociaux. D'où l’impossi- 
bilité de créer une œuvre profonde et vraie, paree que la 
vérité profonde des hommes excède de beaucoup les ca- 
dres officiels. Si nous cessions, par chance, de subir la 
prudence presbytérienne, un immense afflux de vie vi 
drait animer nos films, sans que la morale progressive, 
mais sagace en souffrit davantage qu’elle n'a, en son 
fonds, souffert du libre théâtre contemporain. 

Eee donc faire preuve d'un optimisme délirant que 
d'espérer que | le filmée annonce une maturation 
souhaitable du cinéma? Haussant celui-ci à l'altitude 
il est vrai relative des pièces les plus commun 
ippréciées du publie, elle doit assurer du même coup une 
rébellion féconde des valeurs latines, germaines et slaves 
contre l'ordre yankee, Et pourquoi ne prévoir pas un  
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temps où le film, redevenu européen, écrit par des hom- 

mes intelligents pour des masses intelligentes, faisant une 

large part aux éléments que les arts plastiques ou drama- 

tiques peuvent lui prèter — sans pour cela prétendre à 

Yon ne sait quel zénith obseur — sortirait des limbes où 

des circonstances invraisemblablement contraires l'ont 

tenu durant vingt ans pour proposer au passant désœuvré 

comme au bourgeois méthodique, un délassement dont ils 

auront ni à se vanter, ni à rougi 

Mais l'enfant sac Mais le film d'art, le film pur, 

s'il est autre chose qu'une idée d’esthete en mal de nou- 

veauté, pareil à Fénelon rêvant d’un concert de parfums 

le laisserons-nous délibérément périr? Mon Dieu, non. 

Puisqwil attend, nous dit-on, l'existence au fond de quel- 

que cerveau où de quelque camera, rien ne l'empêche de 

voir ie jour. Aucun art ne se passe d’applaudissements, 

mais aucun, non plus, n’a besoin de la grande foule, qui 

se passe de lui. On ne voit pas en quoi le refus d’un 

public immense génerait l’éclosion de cette forme, & la- 

quelle, au contraire, il se trouvera bien une élite pour 

faire aceucil, si tel est son mérite. D'autant mieux, peut- 

éire, gue Je public, rendu & lui-méme, sera plus apte à 
recruter celle élite dans son sein. Il n’y a qu'une édu- 

cation, ou, du moins, qu'un sens à l'éducation. D'une 
première étape, ne peut-on induire une seconde, fournie 

par un plus petit nombre? Grace 4 ce biais, nous con- 

cluvons que Je film parlant, non seulement nous sauve 
d'Hollywood, mais encore sauve Part pur. Et tout est 
bien qui finit bien : la peste n'est pas dans la cité 

JEAN GUILMARDET 
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LE 

FOURRIERS DE LENINE* 

VI 

Bykhof, où avait été interné le général Kornilof après 
son arrestation, était une nauséabonde petite ville, infes- 
tée de Juifs, située sur le Dniéper et la voie ferrée de Kief, 

à une cinquantaine de verstes au sud de Mohilef. Le gén. 
ral y était détenu dans le gymnase des filles qui lui servait 

de prison et où il était gardé par trois cents soldats turco- 
mans qu'il avait amenés avec lui du Grand Quartier. 
D'une fidélité à toute épreuve envers leur ancien chef, 
qui avait fait chez eux ses premières armes et parlait 
leur langue, ces Turcomans étaient d’ailleurs là moins 

pour le garder que pour le protéger contre les fureurs de 
la soldatesque bolchévisante qui voulait le tuer. Les extré- 
mistes du Soviet avaient beau amer à cor et à cri 
le remplacement de cette garde turcomane par des contin- 
gents de troupes révolutionnaires qui auraient infaillible- 
ment assassiné le prisonnier, Kérensky n’osait pas leur 
donner salisfaclion, impressionné qu’il était par la me- 
nace des Turcomans de défendre leur général jusqu’au 
dernier homme, c'est-à-dire avec des pertes considérables 
pour les assaillants, et de faire massacrer en outre, pour 
prix du sang qu'ils auraient versé, un nombre décuple 
de chrétiens dans les oasis du Turkestan. 

Un certain nombre de généraux et d'officiers supé- 
ricurs, accusés d'avoir trempé dans la < conspiration 
de Kornilof, se trouvaient également enfermés à Bykhof, 
entre autres le général Dénikine, commandant destitué du 

Mercure de France, n°s 800 à 804,  
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front Sud-Ouest, le général Markof, le général Vannovsky, 

le général Orlof et, bien entendu, les collaborateurs im- 

médiats de lex-generalissime, le général Loukomsky, le 

général Romanovsky, le lieutenant-colonel Liapounof. 

Pour celui-ei, personnage de moindre importance et con- 

tre lequel il n'existait d'autre grief que d’avoir assisté à 

la terrible scène entre Kérensky et Savinkof au Palais 

d'Hiver, la détention perdait quelque peu de sa rigueur 
et souffrait certains accommodements. C’est ainsi que 

ıpounof obtenait sans trop de difficultés du commis- 
saire chargé de la surveillance des prisonniers l’autorisa- 
tion de sortir de l’enceinte du gymnase et d’aller se pro- 
mener en ville, Il en profitait pour visiter les boutiques 
juives de l'endroit, d'où il rapportait des vivres, du tabac, 
des journaux qu'il faisait passer au général par un de 
ses gardes lurcomans, ou pour röder le long des bord 
herbus du Dniéper, où il passait de lugubres heures à 
songer aux malheurs de la Russie et aux tristesses de 
son propre destin. L’inactivite où il était réduit l’exas 
pérail; le sentiment de son impuissance le des spérait. 
Que faire? Tchto diélat?.. Et d'abord que penser? Qu’au- 
surer? Que craindre?... Qu’allait-il advenir des kornilo- 
viens, comme on les appelait avec haine, en attachant à 
ce terme le sens absolument diffamatoire de réaction- 
naires, de contre-révolutionnaires, de suppôts de l’ancien 

é Kérensky les réservait-il pour un procè: 
monstre, où triompherait bruyamment politique et où 
il apparaîtrait comme le grand homme de la Russie, le 
Sauveur de Ja révolution? Ou, leur appliquant la peine de 
mort dont ils avaient eux-mêmes demandé le rétablisse- 
ment, les fusillerait-on sommairement un beau matin, 
‘près un simulacre de jugement? Ou, soustraits par quel- 
que ruse à la protection de leur garde turcomane, les 
livrerait-on aux fureurs d’une soldatesque en délire qui 
les massaererait avec des hurlements de joie?... Il avait 
trop véeu pour que le sort infâme Vobligeät encore & envi-  
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ager d'aussi abominables perspectives!... Que n’était-i] 

resté enfoui dans la glébe galicienne sous la déflagration 
de la marmite allemande, au côté du cadavre de sa femme 
bien-aimée, la princesse Nadiejda Ossinina 

Un mois s'était écoulé depuis le transfert à Bykhof des 
généraux arrêtés, quand un après-midi, comme l’obseu- 

rité commençait à tomber, Liapounof se vit aborder dan 
une rue de la ville par une paysanne, au bras gauche en 
écharpe, qui lui remit mystérieusement une lettre. II 
allait l’interroger, mais, un doigt sur les lèvres, la femme 
murmura seulement, avant de disparaître dans l'ombre : 

Bataillon de la Mort. 

Rentré dans sa chambre, Liapounof ouvrit le pli. C'était 
un message de Yachka, La commandante, toujours immo- 
bilisée à Kief, transmettait à Liapounof des nouvelles de 
Nadia. La petite princesse n’était pas morte. Les Alle- 
mands Favaient relevée sur le champ de bataille, faite 
prisonnière, évacuée sur un de leurs lazarets. Ramenée à 
la vie, soignée, opérée, elle avait réussi, ne fois guér 
s'évader et à regagner la Ru au mépris de mille 

à travers tes lignes ennemies, Son pr 
de s’enquérir de ce qu'était devenu son bataillon et de 
retrouver sa commandante, Celle-ci lui avait appris ce 
du'elle savail de son fiancé, échappé miraculeusement 
comme elle à la mort, son séjour à l'hôpital français de 
Kiel, sa douleur de l'avoir evue tuée, son départ pour le 
irand Quartier, puis les circonstances de l'affaire Kor 

nilof, l'arrestation du général, l'impossibilité de commu 
niquer avec les prisonniers, maintenus au secret, Nulle 
ment découragée, malgré cette terrible suite d'adversités, 
la petite princesse avait déclaré qu'elle voulait continuer 
à servir la Russie, {ant qu'il y aurait encore une Russie 
servir. Yachka lui avait alors confié la mission de se 
rendre à Pétrograd pour mettre sur pied le second batail- 
lon féminin et en prendre le commandement. 

Ces nouvelles aussi étonnantes qu’inattendues dissi-  
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perent instantanément les sombres dispositions de Lia- 

pounof qui, de l’état de dépression où il était tombé, passa 

tout soudain à la joie et à l'excitation la plus vive. Sa 

tête se mit à bourdonner de projets. Echapper à la sur- 

yeillance dont il était l’objet, fausser compagnie à la geôle 

de Bykhof, gagner Pétrograd, revoir Nadia et rétablir la 

liaison avec elle, voilà ce qu’il lui fallait réaliser. Pour 

lui ce n'était pas très difficile. I] lui suffisait d'entrer dans 

une de ces boutiques juives qu’il avait la latitude de 

fréquenter, d'y abandonner ses insignes d’officier et d’en 

ressortir en tenue de simple soldat, après avoir payé de 

quelques roubles le silence du youpin, puis de se diriger 

tranquillement vers la gare, où personne ne lui dirait rien 

et où, le régime des passeports étant aboli et la police 

n’existant plus, il n'aurait qu'à prendre un billet comme 

si de rien n’était, ou même à ne pas en prendre du tout, 

les soldats, à cette époque de gabegie intense, ayant 

l'habitude de monter dans les trains à leur convenance et 

de se faire transporter sans bourse délier d’un bout du 

territoire à ire, pour autant qu'il y avait du bois 

pour chauffer les locomotives et des mécaniciens pour ies 

conduire. 

I ne voulut cependant pas partir sans en avoir reçu la 

permission du général Kornilof, que cette fuite pouvait 

gêner. IE parvint à le voir et à s’entretenir quelques ins- 

fants avee lui, alors qu'il traversait la salle du corps de 

garde pour aller faire sa promenade quotidienne dans le 

préau, Les quatre Turcomans qui laccompagnaient 

S'écarlérent complaisamment. Tout se passa selon son 

gré. Non seulement le général ne s’opposa pas à son 

dessein, mais il le chargea spécialement d'étudier, à Pé- 

trograd, les possibilités et moyens d’une évasion géné- 

rale des prisonniers de Bykhof. 

Le voyage fut long et compliqué. Aucune difficulté, il 

est vrai, ne s'était présentée au départ, mais dès Vitebsk 
la marche du train se fit extraordinairement fanta  
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coupée d’arréts interminables ou d’inexplicables retours 

en arrière, comme si le démon de l’absurde ou quelque 

bolchévik facétieux avait été sur la machine. A Dno, la 

voie ayant été coupée lors de la menace de l'armée Kry- 

mof et n'ayant pas été rétablie, il fallut faire le grand 

détour par Staraïa Roussa et Bologoïé. Le 7 novembre, à 

trois heures de l'après-midi, Liapounof, en blouse et 

capote de soldat, débarquait enfin à la gare Nicolas. 

Des matelots et des ouvriers en armes en occupaient les 

quais et les issues. Dégorgés en cohue de l'immense train, 

les voyageurs questionnaient avidement : 

Eh bien, frères, que se passe-t-il? Le Gouverne- 

ment est-il par terre?. 

Fini, le gouvernement! K iebénoi maieri ego! ré- 

pondaient les étranges factionnaires en crachant leurs 

graines de tournesol. 

Quelques bourgeois aux fourrures cossues essayaient 

de s’esquiver. Ils étaient immédiatement happés, poussés 
dans une salle, où ils étaient interrogés, fouillés, dévalisés 

et, sil y avait lieu, arr Grâce à son accoutrement et 

à l'allure populacière qu'il affectait, Liapounof passa 

sans encombre, 

La place Znamenskaïa grouillait d'une foule tumul- 

tucuse. Partout des groupes exubérants discutaient, voci- 

raient, gesticulaient. Des soldats débraillés, hilares, ti- 

tubaient de-ci, de-la, le fusil en bandouliére. De temps en 

temps un coup de feu partait, des cris s’effaraient, un 
remous se produisait. Une automobile blindée, dont le 

drapeau rouge portait en lettres noires toutes fraiches 

l'inscription S. R.S. D., évoluait en donnant de la sirène. 
Une canonnade intermittente grondait au loin. Les 

izvochtchiks avaient disparu, mais les tramways rou 

laient comme d'habitude le long du Nevsky, chargés de 

leurs grappes humaines. Un vent froid et humide soul 
fait de l'ouest: on piétinait dans une boue 

public s chait les journaux, se bousculait devant  
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les proclamations placardées de tous côtés, pour ou contre 

l'insurrection. Liapounof acheta le Rabotchy Pout, le 

principal organe bolchéviste, qui arborait en titres 

énormes cette manchette : TOUT LE POUVOIR AUX SOVIETS 

pEs OUVRIERS, SOLDATS ET Paysans! LA PAIX, DU PAIN, LA 

Terre! L'article de tête, signé Zinovief, débutait ainsi : 

Tout ouvrier, tout soldat, tout vrai socialiste se rend compte 

qu'il n'y a dans Ja situation actuelle que deux solutions : 

Ou le pouvoir restera à la clique des bourgeois et des pos- 

sédants, et alors ouvriers, soldats et paysans peuvent s’at- 

tendre à toutes sortes de répressions, à la continuation de la 

guerre, à la famine et à la mort. 

Ou le pouvoir passera aux mains des ouvriers, soldats et 

paysans révolutionnaires, et ce sera l'abolition de la tyrannie 

des propriétaires, l’anéantissement des capitalistes, des pro- 

positions immédiates en vue d'une paix de justice. La terre 

sera assurée aux paysans, le contrôle de l'industrie appar- 

tiendra aux ouvriers, les affamés auront du pain et l’ignoble 

boucherie prendra fin! 

Le journal annonçait triomphalement que les bolché- 

aient déjà pris le Central téléphonique, l'Agence 

graphique et toutes les gares, que les junkers de 

Péterhof et d'Oranienbaum, mandés par le gouvernement, 

étaient dans l'impossibilité d’arriver jusqu’à Pétrograd, 

que deux ministres avaient été arrêtés et le chef de la 

milice municipale fusillé. A l'exception des Cosaques, 

qui restaient indécis, toute la garnison, assurait le jour- 

nal, pactisait avec l’émeute. 

Liapounof ne fut pas long à comprendre ce qui se pas- 

sait. Il tombait en pleine journée d’insurrection. 

Très impressionné, il se dirigea en hâte du côté de la 
maison de Pierre Pétrovitch, lequel heureusement n’habi- 

lait pas loin. Une demi-verste de Nevsky à parcourir, en 

jouant rudement des coudes dans la foule avec la par- 

faite brutalité du plus grossier soldat, le pont de la Fon- 

tanka à traverser, cent sagènes de quai à suivre le long  
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du canal jusqu’au coin de l’Italianskaïa, et c'était là. 

L'immeuble était fermé. 11 lui fallut carillonner, frapper 

à grands coups, crier, se faire reconnaître. Le dvornik, 

plus mort que vif, vint enfin lui entrebailler le portillon 

et le fit monter par l'escalier de service: Le conseiller 

privé lui ouvrit lui-même. 

Mon vieux Fédosséi est mort hier de saisissement 

Il trainait d’ailleurs depuis longtemps. Une embolie l'a 

emporté. Je suis seul. Mais que venez-vous faire à Pétro- 

grad en un moment pareil, mon pauvre André? Vous 

feriez mieux de retourner au plus vite d'où vous êtes 

venu. 

Et savez-vous d’où je viens, Pierre Pétrovitch? 

De Bykhof, sans doute. 

De prison, parfaitement. Et vous voulez m'y ren- 

voyer! Vous en avez de bonnes, Pierre Pétrovitch! 

C'est qu'on doit être à Bykhof plus en sécurité 

qu'ici. 

Comment avez-vous appris que j'étais à Bykhof? 

Par les journaux d’abord, qui ont donné la liste des 

prisonniers de Bykhof, puis par Nadia. 

Vous l'avez vue? 

Dès son relour à Pétrograd, après son évasion, elle 

est venue me voir. C'est elle qui m'a renseigné sur votre 

comple, mon cher André, car depuis trois mois je ne 
savais rien de vous. Vous ne m'avez pas derit un mol 

ni de Kief, ni de Mohilef, ni, bien entendu, de Bykhof. 

J'aurais pu le F je cireulais à peu pré 

librement à Bykhof et irais pu donner une adresse où 

recevoir des lettres. Mais j'étais désespéré, Je ne tenai 
plus à donner signe de vie à personne. Je suis même vent 

un jour à Pétrograd pendant quelques heures et vous 
n'en avez rien su. 

Quand? 

Au début de septembre. 
Que veniez-vous faire à Pélrograd?  
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J'accompagnais, en qualité de représentant du géné- 

ral Kornilof, le gérant du ministère de la Guerre Savinkof 

auprès de Kérensky, avec lequel nous avons eu une longue 

ct orageuse conversation. 

Juste avant le débarquement du général? 

Juste avant. 

Ce sacré Kérenskÿ à fait là un beau coup! 

Mais dites-moi, cher André, comment avez-vous su vous- 

mème que Nadia était vivante et qu’elle se trouvait à 
‘trograd ? 

Par un message de Maria Botchkariéva, la comman- 

dante du Bataillon féminin de la Mort, message qui m'a 
élé remis il y a peu de jours à Bykhof. i s aussitot 

le parti de me sauver et d’accourir ici. Mais par suite de 
circonstances que je ne m'explique que maintenant, mon 
voyage s'est prolongé pendant trois jours. J'arrive seule- 

ment et je trouve une ville en révolution. Que se passe- 
til? 

Il se e, mon bon, que le soulèvement bolchéviste 
que l'on prévoyait depuis longtemps et que Kérensky, 
malgré tous les moyens dont il disposait, n’a pas su pré- 
venir, vient d ater ét m'a tout l'air, cette fois, de 
réussir, l'a été décidé il y a exactement quinze jours 
dans une séance secrèle du Comité central du parti bol- 
chéviste tenue, le 23 octobre, dans l'appartement privé de 
Mme Soukhanof, membre du parti. Lénine et Zinovief y 
assistaient, arrivés de leur refuge de Finlande maquillés 
el déguisés. Les autres personnes présentes étaient : Ka- 

nef, Staline, Trotsky, Sverdlof, Krassny, Dzerjinski, la 
ai, Boubnof, Sokolnikof et Lomof. Sverdlof presi- 
rdre du jour portait : le front roumain; la ques- 

on lithuanienne; Minsk et front Nord; la situation 
politique. Sverdlof était rapporteur sur les trois premiers 
points, Lénine sur le quatrième, qui était naturellement 
le plus important et formait le principal objet de la ré: 
Dion, Lénine fut trés catégorique. Le moment de passer à  
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l'insurrection armée était venu. Jamais la situation 

n’avait été aussi favorable. La faiblesse du gouvernement 

était incroyable; le Soviet se trouvait maintenant en m 

jorité bolchéviste et le camarade Trotsky en était le pr 

sident; quarante mille ouvriers étaient armés; la gar- 

nison de Pétrograd était presque entièrement acquise et 

les matelots de Cronstadt n’attendaient qu’un signal pour 

participer au mouvement; les troupes des fronts, com- 

plètement démoralisées, n’enverraient pas un bataillon 

pour défendre le gouvernement, et l'accusation de collu- 

sion avec l’Allemagne, qui avait fait avorter la révolte de 

juillet, n’aurait plus le moindre effet, le pays, excédé de 

détresse, n’aspirant plus qu’a la paix immediate, que per- 

sistait & lui refuser le Gouvernement provisoire et que 

lui promettaient les bolchéviks. Le parti était désormais 

maître de l’heure et il devait en profiter. Sans attendre 

l'échéance d’une Constituante illusoire et qui pouvait lui 

être fatale, il lui fallait dès maintenant lancer toutes ses 

forces à l'assaut des positions gouvernementales et s’em- 

parer violemment du pouvoir. Tout nouveau délai serait 

une faute, toute hésitation un crime. Ainsi parla Lénine. 

Malgré les objections de Zinovief et de Kaménef, qui 

trouvaient cette précipitation périlleuse, l'argumentation 

et l'autorité du chef l'emportèrent. La résolution de dé- 

elancher l'insurrection fut votée par dix voix contre deux. 

On forma séance tenante un Bureau politique, composé 

de sept membres, embryon du gouvernement futur, et on 

constitua un Comité militaire révolutionnaire, chargé 

d'organiser techniquement les opérations. 

Comment savez-vous tout cela? demanda Liapounof 

étonné, 

Mais tout le monde le sait aujourd’hui. Les bolché 

viks, triomphants et se croyant sûrs du succès, ne St 

cachent plus de rien. 
Lénine était donc depuis quinze jours à Pétrograd 

ef on ne lui mettait pas la main au collet?  
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— Aucunement. Qui lui aurait mis la main au collet? 

Pas Kérensky. 

— Le misérable!... Il jetait en prison Kornilof, qui 
voulait lui préter main forte, et il laissait Lénine conspi- 

rer librement contre lui!... 

Ainsi le veut la fatalité... disons plutôt notre lamen- 
table extravagance russe. 

Après avoir esquissé la mimique de cracher, Pierre 

Pétrovitch reprit plus âprement : 

- Les jours suivants, les prodromes de I’émeute en 
gestation apparurent clairement. La presse d’extzéme 

gauche se déchainait, couvrant d’abominables injures les 
bourgeois, parmi lesquels elle comprenait tous les socia- 
listes qui n'étaient pas bolchévistes, allant jusqu'à accu- 
ser le gouvernement de vouloir livrer Pétrograd aux 
Allemands, pour leur permettre de « rétablir l'ordre 
comme à Riga », de détruire les Soviets, d’anéantir la 
flotte baltique et d’étouffer la révolution. A l’Institut 
Smolny, quartier général du Soviet de Pétrograd, où 
siègent en permanence les diverses organisations révolu- 
lionnaires et où doit se réunir demain le second Congrès 
panrusse des Soviets, c’est, jour et nuit, au milieu de la 
fumée, des brandissements de fusils, des bousculades et 
du plus crapuleux vacarme, une succession de séances 
tumultueuses ott s’échangent les harangues les plus in- 
cendiaires, et un défilé incessant de delegations forcendes 
Sena expectorer les réclamations les plus délirantes. Le 

» précisa le conseiller privé en se reportant ä des jour- 
naux qu’il avait devant lui, un orateur, se déclarant man- 
daté d'une unité du front, venait hurler à la paix, à la 
paix séparée, à la paix à tout prix, s’écriant, dans une 
tempête d’applaudissements : « Si c’est une paix infâme, 
ch bien... donnez-nous la paix infäme!» Le Trotsky 
fulminait & la tribune du Soviet : « Camarades, on nous 
Teproche de préparer un état-major pour la saisie du 
Pouvoir, Nous n’en faisons pas un mystère. Toute une  
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série de délégués du front ont défilé ici, et tous nous 

ont déelaré que si l’armistice n’est pas bientôt conclu, le 

front abandonnera en masse les lignes et se jettera sur 

l'arrière. » Le 30, un meeting de représentants de tous 

les régiments de Pétrograd adoptait la résolution sui- 

vante : « La garnison de Pétrograd ne reconnaît plus le 

Gouvernement provisoire. C’est le Soviet de Pétrograd 

qui est notre Gouvernement. Nous n’obeirons qu'aux 

ordres émanant du Soviet par Pintermediaire de son 

Comité militaire révolutionnaire. » Et peu après, le Co- 

mité militaire faisait distribuer aux régiments cet ordre 

du jour, signé de son président et de son secrétaire : 

« Nous ordonnons Ja mobilisation immédiate sur le pied 

de guerre de tous les régiments, qui attendront des ordres 

ulterieurs. Tout retard dans l'exécution du présent ordre 

ou tout refus de s’y soumettre sera considéré comme un 

acte de trahison envers la révolution. » Les ordres con- 

traires provenant du colonel Pokolnikof, commandant de 

la circonscription militaire de Pétrograd, demeuraient 

lettre morte et étaient bafoués. Et pendant ce temps, 

confits dans leur incurable idéologie, menchéviks et so- 

cialistes-révolutionnaires se bouchaient les yeux et prati- 

quaient la politique de l’autruche pour ne rien voir. Au 

Palais Marie, où siège le Conseil provisoire de la Répu- 

blique, assemblée ridicule, dite Préparlement, imaginée 

par Kérensky pour remplacer la Douma défunte et tenir 

tête au Soviet, et où les bolchéviks, qui y sont en minorité, 

ne daignent même pas se montrer, on ne faisait que par- 

ler, parler, parler, et on ne répondait aux actes que par 

des discours qui n'étaient même pas de circonstance. 
Kérensky s'y répandait en déclamations ampoulées et en 

menaces dérisoires. On v entendait, avant-hier encore, le 
ministre du Travail Gvozdef manifester sa pleine con- 
fiance dans la classe ouvrière, qu'il refusait à croire 

capable de descendre dans la rue pour faire pièce au 
gouvernement, On y entendait cet imbécile de Dan dé-  
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clarer que si contre toute attente les bolchéviks risquaient 
un coup, il faudrait se garder de réprimer leur tentative 
dans le sang, pour ne pas faire le jeu de la réaction. Et 
cependant, dés le 3 novembre, Lénine, dans une séance 
du Comité central, avait fixé la date de la révolte. « Le 
6 novembre, avait-il dit, il sera trop tôt. Il faut que 
l'insurrection s’appuie sur la Russie entière. Or, le 6, tous 
les délégués au Congrès ne seront pas encore arrivés. 
D'autre part, le 8 novembre, il sera trop tard. A cette 
date, le Congrès sera organisé, et il est difficile à une 
grande assemblée constituée de prendre des mesures 
promptes et décisives. C’est le 7 que nous devons agir, la 
veille de l'ouverture du Congrès, afin de pouvoir lui dire : 
Voici le pouvoir, qu’allez-vous en faire? » Le 7, mon 
cher André, c’est aujourd’hui, et vous avez déjà pu voir 
par vous-même que l'heure indiquée par Lénine venait 
effectivement de sonner. 

— Tout s'éclaire à présent à mes yeux, soupira Lia- 
pounof, C’est épouvantable. Et pas de resistance? 

— Aucune, sinon par des mots, des mots, toujours des 
mots. Hier, les troubles ont commencé, mais si anodins 
que nul n’eût pu prévoir, à s’en tenir au seul spectacle de 
la rue, l'explosion d'aujourd'hui. Le gouvernement ayant 
cu l'audace insigne d'interdire deux journaux bolché- 
\istes, le Rabotchy Pout et le Rabotchy i Soldat, ainsi 
que deux journaux de droite pour tenir la balance égale, 
des bandes de gardes rouges enlevèrent les locaux confis- 
qués, chassèrent les junkers qui les occupaient, brisèrent 
les scelles et tirèrent à plusieurs centaines de milliers 
d'exemplaires les deux journaux défendus. Quelques au- tomobiles blindées circulaient, sans qu’on pût savoir si 
elles étaient aux ordres du gouvernement ou à ceux du Comité militaire. Le gouvernement avait voulu faire lever les ponts qui mettent en communication les faubourgs 
“vec le centre de la ville; excellente mesure demeuréemal- heureusement sans exécution, et seul le pont Nicolas, 

8  
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ouvert un instant, fut aussitôt refermé par les matelots, 

Au milieu de la nuit, le grand branle-bas se déclancha, 

Ouvriers, marins et soldats, rassemblés par hordes 

épaisses et selon un plan de bataille parfaitement or- 

donné, se mirent à se ruer sur les points principaux de 

la ville. À une heure, un détachement de soldats e! de 

matelots s’emparait du Central télégraphique; à deux 

heures, l'Hôtel des Postes était pris; à quatre, l'Hôtel 

Militaire et le Central téléphonique tombaient aux mains 

des insurgés; à l’aube, la forteresse Pierre-et-Paul se 

rendait; à neuf heures, la Banque d'Etat était occupée; à 

dix, un cordon de gardes rouges cernait le Palais d'Hiver. 

En même temps, le Palais Marie, où l’extraordinaire 

Conseil de la République tenait nce, it envahi, le 

président, l'excellent socialiste-révolutionnaire Avksen- 

tief, arraché de son fauteuil, l'assemblée dispersée, et tous 

ces idiots de députés, les Lieber, les Dan, les Gotz, tous 

ces indéfectibles démocrates, tous ces purs socialistes, 

ainsi copieusement dindonnés et ne songeant qu’à se 

réunir de nouveau pour poursuivre leurs vaines délibé- 

rations pendant que l’émeute triomphe, en étaient réduits 

à se réfugier, tout ahuris, à la Douma municipale, où ils 

continuent en ce moment à pérorer. 

  

C'est done Smolny qui commande à l’heure qu'il 

est? 

A vrai dire, on n’en sait rien, mais ce doit étre 

Smolny, où plutôt le Comité central du parti bolchéviste, 

ou mieux encore son chef, Lénine. 

Et Kérensky? 

En fuite. Ce matin, à onze heures, je l'ai vu de cette 

fenêtre filer dans son automobile par la Troitskaia en 

direction du Sud, accompagné d’un aide de camp et sous 

la protection du drapeau américain. Où allait-il?... Deux 

ministres ont déjà été arrêtés dans la rue, Kartachef et 

Prokopovitch. Le reste est a gé dans le Palais d'Hiver 

qui, sous le feu des canons de Ja forteresse et de ceux du  
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croiseur Aurore embossé dans la Néva, n’est défendu que 

par des éléves officiers des écoles militaires et par des 
femmes. 

Des femmes? sursauta Liapounof. 

Mon Dieu, oui, des femmes... Les femmes-soldats... 

- Mais alors Nadia... 

Est au Palais d’Hiver trés probablement. 

J'y vais! fit Liapounof en se dressant d’un bond. 
Gardez-vous-en! 

Comment, quand Nadia peut-être en ce moment... 

- En tout cas, soyez prudent, trè prudent... Si vous 
tombiez entre les mains des rouges... 

Pas de danger. Regardez-moi. Ai-je Pair d’un offi- 
cier?... 

Il plantait sur son front sa casquette de soldat, débrail- 
lait sa tunique, faisait remonter et bouffer autour de son 
cou un énorme foulard rouge. Avec sa barbe de trois 
jours, il présentait effectivement l'aspect d’un parfait bol- 
chevik. 

Allez, allez!... oui, vous avez raison... Peut-étre arri- 
vous a temps pour... On ne peut, en effet, pas sup- 

porter l'idée que. 

Je la retrouverai coûte que coûte, je Varracherai & 
la tre et je la raménerai ici... Adieu, Pierre Pétro- 
vitch!.. 

Le conseiller privé s’était levé fortement ému. 
Embrassons-nous, Andr Qui sait si nous nous 

Teverrons jamais!.., . 
Les deux hommes s’etreignirent. 

Puis Liapounof se jeta dans l’escalier. 

Le quai de la Fontanka était à peu près vide, mais le 
Ne vsky charriait un torrent humain. La circulation des 
Mamways avait cessé. La nuit s'était faite et des hauts 
lampadaires tombaient sur la foule bouillonnante de 
larges plaques d'une clarté lunaire. Tout le long de la 

la voie, des postes de matelots bivouaquaient autour  
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de grands feux et, si loin que portait le regard, on voyait 

des colonnes de soldats en marche. Des escouades de 

gardes rouges patrouillaient aux carrefours. Fendant la 

cohue, les auto-camions, bondés de camarades hirsutes, 
jetaient par poignées une proclamation du Comité mili- 
taire, annoncant la deposition du Gouvernement provi- 

soire et la prise du pouvoir par le Soviet. On entendait 
par rafales intermittentes les pétarades gréles de la fusil- 
lade et les sourdes décharges de V’artillerie. A la hauteur 
de la cathédrale de Kazan, un fort cordon de troupes 
barrait la perspective, interdisant le passage à une masse 
de cing à six cents personnes qui venaient s’écraser contre 
le barrage. Il y avait là des gens de toutes conditions, des 
petits bourgeois, des marchands, des officiers, des vieux 
messieurs enveloppés de luxueuses pelisses, qui mon- 
traient le poing en écumant de colère, des femmes élé- 
gantes qui insultaient hystériquement les soldats : « Bri- 
gands!... canailles!... c’est honteux!..! c’est révoltant!... 
On y reconnaissait aussi des membres du Conseil de la 
République ou de la Douma municipale, des menchéviks 
el des socialistes-révolutionnaires de l'opposition du So- 
viel ou du Congrès : le maigre Avksentief avec sa barbe 
rouge, Sorokine, Khintchouk, Abramovitch, le vieux 
Schreider, maire de Pétrograd, et sa barbe blanche, la 
longue face de Lieber, puis Dan, Gotz, Broïdo, Filip- 
poysky, les traits chavirés, les gestes bouleversés d'indi- 
gnalion, Des rumeurs sinistres couraient : le Palais d’Hi- 
ver était emporté, le gouvernement était prisonnier, on 
massacrait les junkers, on jetait les femmes par les 
fenêtres... 

On se tue, on s’assassine... Nous ne permettrons pas 
Camarades, nous youlons passer !... Nous en avons 

le droit... Nous sommes députés du peuple... Voyez nos 
cartes 

On ne passe pas!... Arriére!... ou nous allons 
tirer!  
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Juché sur une voiture renversée et agitant son para- 
pluie, Dan, la gorge pleine de supplications, commenga 
un discours émouvant, au milieu des huées et des rires 
grossiers des soldats. 

Parvenu non sans peine devant le barrage, Liapounof 
tentait de passer. 

— Qui es-tu? d’où viens-tu?... Tu n’appartiens pas & 
un régiment de la garnison... 

— Je viens de Pskof. Je suis un des délégués du front 
Nord. 

— Ah! trés bien, trés bien... 
Ces derniers mots étaient prononcés par la voix aigre 

et métallique d’un officier rouge, qui paraissait comman- 
der la troupe. Liapounof identifia Vex-capitaine Pronsky, 
Mais Pronsky, lui, ne le reconnut pas. 
— Délégué du front Nord?... Tres bien, camarade... 

Laissez passer! 

I n’y avait plus au delà du barrage que des soldats, 
des gardes rouges et des matelots, plus quelques civils 
aux allures inquiétantes d'agents bolchévistes. Sur le 
pont de Police, un canon de campagne de trois pouces 
se trouvait campé dans la position où l'avait jeté le recul 
du dernier coup, tiré par-dessus les toits. L’obscurité était 
Presque compléte dans cette portion de la ville. Le feu 

it cessé. Une masse sombre de gardes rouges s’engouf- 
frait dans la Morskaïa, vibrante de clameurs et du cli- 
quetis des armes. Liapounof se joignit à eux. En passant 
sous l'Arche Rouge, une voix éraillée grinça près de 
hui: 

— Attention, camarades!... On va encore nous tirer 
dessus!,., 

Qui? demanda Liapounof. 
Ces carognes de femmes. 

De l’autre côté de l'Arche, la place s'ouvrait immense 
et vide comme un glacis, profusément éclairée par la lu- mière qui fluait des innombrables fenêtres du Palais  
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d'Hiver. La cohorte, qui se composait de deux à trois cents 
hommes, traversa en courant et en se baissant la pre- 

mière moitié de la place, pour venir se rassmbler der 

le piedestal de la colonne d’Alexandre. 

Combien avez-vous eu de tués? questionna Lia- 

pounof. 
Je ne sais pas... Une dizaine, peut-être, dans notre 

troupe. 
On ne tire plus. 

Tant mieux. C'est que la bicoque doit ètre prise. 
Nous allons voir. 

Après un court arrêt, on se précipita de nouveau. On 
vint trébucher sur des débris de barricades qui ent 
servi à la défense de la place, puis sur des amas de fusils 
abandonnés par les junkers. On glissait dans des flaques 
de sang. 

Hourrah! hurlaient les hommes. Mort aux officiers, 

aux femelles, aux ministres bourgeoi 

Des deux côtés de l'entrée principale du palais, les 
portes étaient ouvertes, laissant jaillir la clarté de l'inté- 
rieur 

Liapounof se trouva porté par le flot des assaillants 
dans l'entrée de droite, qui menait à une vaste salle vou- 
te, aux murs nus, d'où rayonnait un labyrinthe de cou- 
loirs el d’esealiers. C’&tait dans ce hall, ainsi que dans 

les salles voisines el les corridors qui y conduisaient, un 
tohu-bohu enorme de milliers de soldats, d’ouvriers ar- 
mes, de marins dont beaucoup dé aient ivres. Toute 
résislance paraissant avoir été vaincue dans le palais, la 
tourbe militaire el prolétarienne se livrait maintenant à 
un formidable pillage. On défoncait des coffres, on fai- 

{ sauter des placards, on vidait des chambres, des 
abinels, on en sortait des tapis, des rideaux, du li 

des étoffes, de la vaisselle, de la verrerie, des draps, des 
matelas, des couvre-lits brodés aux chiffres impériaux, 
des lampes, des chandeliers et surtout des vêtements, des  
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vétements de toute sorte, que des poignes avides se dis- 

putaient avec acharnement. On montait des sous-sols des 
quantités impressionnantes de victuailles, des monceaux 
d’approv ionnements, des viandes, des poissons, des 

fruits, des caisses de thé, des barils de caviar, et l’on 
voyait des bras brandir par-dessus la mer des têtes des 
jambons, des poulets, des bouteilles. Des tonneaux débon- 
dés ballottaient, des bonbonnes crevaient, une odeur 

d'alcool prenait aux narines et les bottes pataugeaient, 
sur les dalles de marbre ou les parquets cirés, dans des 
ruissellements de vins français et de liqueurs fines. De 
temps en temps on amenait de petits paquets de junkers, 
par trois ou quatre, tout roses, tout mignons, presque des 
enfants, on les désarmait, on les fouillait, on les crossait 
vigoureusement, on les agonisait d’injures : « Provocs 
teurs! kornilovistes! strélits de Kérensky! assassins! > 
puis on leur faisait jurer de ne plus prendre les armes 
contre Je peuple et on les jetait dehors à grands coups de 
pieds. 

Dans les magnifiques enfilades de salles, de salons et 
de galeries du premier étage, des scènes analogues se 
déroulaient et un saccage plus furieux encore sévissait. 

c’étaient les objets d'art, les choses précieuses, les 
ornements de valeur qui formaient le principal butin des 
déprédateurs. On déclouait les tapisseries, on décrochait 
les tableaux, on renversait les statues, on brisait les ser- 
Tures, on forcait les meubles, on depecait les fauteuils, les 
banquettes, les sophas pour en arracher les soie: an- 
clennes ou Je cuir de Cordoue, on faisait main basse sur 
l'argenterie, les porcelaines, les émaux, les jades, les 
ivoires, on ravageait les collections d'armes rares et de 
ieliques historiques, et des rixes sauvages s’engageaient 
Pour leur possession. On avait beau entendre parfois 
quelque officier rouge ou quelque chef bolchéviste, effrayé 
de ce vands isme, crier d’une voix consternée : « Arrétez, 
Cunarades, ne prenez rien, ne touchez & rien, tout cela  
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c’est la propriété du peuple! » ses objurgations inefficaces 

ou ses vaines menaces se perdaient dans le gigantesque 

chaos. Dans un élégant boudoir tendu de damas rose, un 

brelan de pillards était en train de fracturer une vit 

et de s’emplir les poches de bijoux, sous la direction d’un 

individu maigre, chafouin, aux yeux bigles, en qui Lia- 

pounof crut reconnaître le visqueux Stépane, le valet de 

chambre de son oncle. Il allait s’élancer, sauter à la gorge 

du gredin, mais il se retint, conscient du danger qu'il 

courait. Il traversa la salle Nicolas, la galerie Pompéienne, 

la salle de Pierre le Grand, l'oratoire de l'impératrice 

rie. De vieux huissiers du Palais, dans leur livrée bleu, 

rouge et or, erraient désemparés, bégayant encore par 

habitude : « On n’entre pas ici, barine, c’est défendu. » 

De-ci, de-lä, on enjambait un cadavre de junker ou de 

femme. Torturé d'angoisse, le cœur broyé, désespérant de 

retrouver Nadia dans cette affreuse mêlée, Liapounof se 

décida à interroger des soldats autour de lui. Il avisa un 

Préobrajenets moins soûl que les autres : 

Eh bien, camarade, il paraît qu'il y avait des fem- 

mes par 14? 

— S'il y en avait, je te crois... Ah! les bougresses 

- Elles se sont battues? 

Comment donc!. nfin on a réussi à les traquer 

dans une salle de l'aile Est, mais il a fallh amener une 

mitrailleuse pour avoir raison d'elles. 

Tu y éta 
Oui, oui 

9 

- Qui les commandait? 

Une jeune, une enragée... Mais je ne pas bien 

distinguée, car elle avait la figure en sang. 

~ Que sont-elles devenues? 

On les a toutes faites prisonnitres... celles qui res- 

taient debout, bien entendu. 

- Et où sont-elles 

-— Dieu sait! J'ai entendu dire qu’on les avait me-  
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nées à la gare de Finlande et embarquées sous bonne es- 

corte pour Lévachovo, où elles ont leur camp... Mais sois 

tranquille, frère, nos braves camarades ne manqueront 

pas de s’en payer une tranche avec elles. Elles y passeront 

toutes... du moins celles qui ne sont pas trop laides. 

Liapounof s’enfuit, fou d’horreur, altéré de vengeance. 

— Pourvu qu’elle soit morte! pensa-t-il. Mais comment 

le savoir?... 

Comme il arrivait près de la salle en malachite ot pen- 
dant deux jours et deux nuits le Conseil des ministres 

avait siégé en permanence, il se trouva bloqué par une 

forte bousculade. Au milieu de bordées de sifflets, de 

malédictions, d’invectives, de bras levés et de baionnettes 

dressées, on emmenait les ministres arrêtés. « Bandits! 
traitres! vendus! affameurs du peuple! > entendait-on 
clamer de toutes parts. Hâves, défaits, poussant de grands 
soupirs et n’essayant même plus de parler, les ministres 

aient un par un, chacun encadré de deux gardes 
rouges, revolver au poing. Il y avait là Kichkine, à qui 
Kérensky en partant avait remis ses pouvoirs, Gvozdef, 
Maliantovitch, Trétiakof, Smirnof, Rutenberg, l’amiral 
Verderevsky, le gérant du ministère de la Guerre Mani- 
kovsky, le ministre du Commerce Konovalof, le ministre 
de l'instruction Salaskine, le ministre de l'Agriculture 
Maslof, le ministre des Finances Bernatsky, le ministre 
des Postes et Télégraphes Nikitine, le ministre des Affaires 
Etrangeres Téréchtchenko. « Fils de pores! canailles!... 
A bas le gouvernement des crocodiles!... > 

On les fit descendre par le grand escalier de parade 
jusque sur ie quai, d’où, à travers une foule hurlante qui 
menaçait de les lyncher, on les conduisit à la forteresse 
rejoindre daas les cachots du bastion Troubetskoï les 
ministres du isar, qui y pourrissaient depuis six mois. 

En y arrivant, le ministre des Affaires Etrangères Té- 
réchtchenko, rrhissime filateur de Kief, qui avait con- 
Sacré une partit de son immense fortune à financer Ja  
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révolution, s’y trouva nez à nez avec Chtchéglovitof, l’an- 

cien ministre de la Justice sous Nicolas IT. 

— Comment, vous en ce lieu! s’é avec un sourire 

sardonique l’ex-ministre du Tsar. 

Mon Dieu, oui, comme vous voyez, répondit tout 

penaud le ministre de la République. 

— Et dire que vous avez dépensé cing millions de rou- 

bles pour venir ic Toi, je vous y aurais bien envoyé 
pour rien! 

* 

Sortie de Pétrograd par la barriere de Moscou, l’auto- 

mobile qui emporlait Kerensky s'élait engagée à toute 
allure dans la chaussée de Gatchina. Le simili-dietateur 

en fuite espérait rencontrer à Gatchina les éléments avan- 
cés du corps de cavalerie cosaque que, deux mois aupa- 

ravant, Kornilof, sur sa demande, avait concentré dans 
cette région. C’était son dernier recours. Mais ce corps, 
dont il s'était si indignement joué et qui était actuelle- 

ment commandé par le général Krassnof, successeur du 
malheureux Krymof, ce corps, où se trouvait-il exacte- 
ment? Il n'en savait rien. Combien il se repentait main- 
tenant de la malencontreuse décision qu'il avait prise, 
après l'affaire Kornilof, de l'éloigner de la proximité de 
Pétrograd et d'en répartir les diverses unités dans de dis- 
tantes garnisons, à Novgorod, à Dno, en Esthonte et jus- 
qu'à Revel! I avait bien envoyé, la nuit précélente, dé- 
pêches sur dépêches au Grand Quartier et à l'Etat-m: jor 
du front Nord pour qu'on dirigeñt d'urgence sur Pétro- 
grad les cosaques de Krassnof et qu’on les fitappu 
tout ce qu’on pourrait récolter de contingents disposés à 
soutenir le gouvernement. On lui avait srvi de belles 
promesses, on lui avait garanti l’arrivée rpide des e 
ques, 5° division, dés le 8 novembre, ls 9°, 10° et 23° 

iments pour Je méme jour au soir, bs 13° et Ci 5° ré- 
ments pour le 9, le 43° régiment pour k 10, puis l'expé-  
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dition, pour le 12, de la 44° division d’infanterie, avec 

deux batteries et un bataillon de cyclistes. Toute une 

armée, dont il prendrait la tête et avec laquelle il ren- 

trerait en vainqueur dans Pétrograd, recevrait la sou- 

mission de la garnison et de la garde rouge, hors d’état de 

résister à quelques régiments de valeur, materait le So- 

viet, jugulerait les bolchéviks, reprendrait énergiquement 

le pouvoir, bien résolu désormais à réparer ses fautes, 

ses inconcevables fautes, et à gouverner, ä 'gouverner 

enfin. Mais les promesses faites seraient-elles tenues, les 

ordres qu'il avait lancés élaient-ils en voie d’exécution, 

les troupes allaient-elles iver? I] était toujours géné- 

ralissime, mais de quelle autorité jouissait-il encore? Il 

n'élait pas sans crainte sur la loyauté des deux chefs dont 

son sort dépendait, le général Doukhonine, son chefd’Etat- 

ajor au Grand Quartier, et le général Tchérémissof, 

commandant du front Nord. Dans sa haine de Kornilof 

et sa phobie de la réaction, il avait procédé à d’impru- 

dentes coupes sombres dans le haut commandement. 

C'est ainsi qu’il s'était débarrassé d’Alexéief, après s’être 

servi de lui pour arrêter Kornilof, et qu’il l'avait rem- 

placé, à Mohilef, par le général Doukhonine, connu pour 

ses sentiments démocratiques et sa déférence à l'égard 

s commissaires et des comités. Au front Nord, il avait 

même liquidé le général Klembovsky, coupable de 
n'avoir pas accepté sa nomination de généralissime à la 

Suile de la révocation de Kornilof, et lui avait substitué le 

général Tchérémissof, un ennemi intime de Kornilof, 

louche polichinelle, démagogue à tous crins et aux idées 

tellement avancées qu'on ne savait pas s’il ne sympa- 

thisait pas secrètement avec les bolcheviks. Pouvait-il 

avoir vraiment confiance dans ces deux hommes, et ceux- 

ci pousseraient-ils le dévouement jusqu'à se compromet- 
tre pour lui, au moment où le Gouvernement provisoire 
était peut-être par terre? Et à supposer qu’ils le fissent, les 
troupes qu'ils avaient promis de mettre à sa disposition  
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marcheraient-elles? Les cosaques surtout, qui ne devaient 
pas le porter dans leur cœur pour les avanies qu’il leur 
avait fait subir, consentiraient-ils à se battre pour sa 

cause? Déjà les trois régiments cosaques de la garnison 
de Pétrograd, sur lesquels il avait cru pouvoir compter, 
étaient restés sourds à ses appels. Ulcérés de sa conduite 
équivoque lors de l'émeute bolchéviste de juillet, furieux 
d’avoir ve stupidement et vainement leur sang pour 
lui, ils avaient déclaré qu'ils en avaient assez et que, cette 
fois, ils ne lui sacrifieraient pas un homme, pas un cheval. 
Les cosaques de Krassnof seraient-ils de meilleure com- 
position et pratiqueraient-ils en sa faveur le pardon des 
injures?... 

C’est dans c préoccupations que, vers deux heures, 
Kerensky arriva 4 Gatchina. Pas un soldat dans la ville, 
pas un cosaque. Saisi d’inquiétude, il se rendit chez le 
commandant du pala 

~ Eh bien, commandant, avez-vous des nouvelles? On 
m'avait annoncé des troupes. Elles ne sont pas la. 

— Je n’ai aucune nouvelle, répondit le commandant 
d’un ton rogue, presque hostile. Je n’attends pas de trou- 
pes. Je ne suis prévenu de rien. 

Frappé de la façon étrange dont il était reçu et pris 
soudainement de crainte, Kérensky décida de continuer 
aussitôt sa route vers le Sud, sans même se donner le 
temps de changer ses pneus avariés et de refaire son 
plein d'essence. Bien lui en prit, car à peine quittait-il la 
cour du palais qu’une automobile pavoisée de drapeaux 
rouges y entrait, C'était le comité révolutionnaire local 
qui, alerté par Smolny, venait pour l'arrêter. L'automo- 
bile rouge se jeta à sa poursuite, une volée de balles lui 
siffla aux oreilles, m sa voiture, plus rapide, ronflait 
déjà sur la route de Louga. 

A Louga, pas davantage de nouvelles, pas davantage de 
troupes. Mortellement inquiet, reprenant sa randonnée à 
la recherche des échelons introuvables, trembiant à cha-  
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que cahot pour le sort de ses pneus, Kerensky se langa 

dans la direction de Pskof, quartier general du front 

Nord, où il arriva, en piteux état, à neuf heures du soir. 

Mais avant d’aller voir Tchérémissof, il jugea bon de 

passer d’abord chez son chef d'état-major, le général Ba- 

ranovsky, ce même Baranovsky qui avait été le chef de 

son cabinet militaire et qu’il avait envoyé en mission avec 

Savinkof auprès du général Kornilof. Là il apprit de dé- 

plorables nouvelles. Un comité militaire bolchéviste fonc- 

tionnait déjà à Pskof, sous la direction du Comité révolu- 

tionnaire de Pétrograd, qui lui avait envoyé par télégra- 

phe l'ordre de l’arrêter, ordre signé de l'enseigne Kry- 

lenko et du matelot Dybenko. Quant a Tchérémissof, en 

coquetterie réglée avec ce comité, il s’était abstenu de 

prendre aucune mesure pour l'expédition de troupes à 

Pétrograd. Hors de lui, Kérensky se précipita chez Tché- 

rémissof. 

— Qu'est-ce que j'apprends, général? Vous n’avez pas 

exécuté mes ordres? 

— Quels ordres? 

— Ceux que je vous ai mandés hier de Pétrograd, en 

qualité de chef du gouvernement. 

— Du gouvernement, du gouvernement... Existe-t-il en- 
core, votre gouvernement?, 

Insolent!... Ainsi vous vous &tes permis de ne pas 
obéir à mes ordres? 

Non pas, citoyen président. Je me suis seulement 
demandé si javais réellement des ordres à recevoir de 
vous, 

~ Comment!... Mais je suis votre supérieur, votre gé- 
néralissime, et c’est moi qui vous ai nommé au poste que 
Vous occupez. 

C'est possible. Mais la situation s’est transformée. 
Je ne me sens plus couvert suffisamment par vous et je 
Suis obligé de prendre par moi-même mes propres respon- 
sabilités.  
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- Quelle lacheté!... Ou est le général Krassnof? 

- À Ostrof. 

— Dois-je croire qu'il n’ait pas reçu mes instructions 

d’avoir à mobiliser immédiatement le 3° corps de cava- 

lerie? 

— Ces instructions lui ont, je crois, été transmises par 

Baranovsky, mais j'ai pris sur moi de les contremander, 

Canaille!.. Je vais signer à l'instant un prikase vous 

destituant de votre commandement du front Nord. 

Dispensez-vous-en, ce serait complètement inutile, 

EL si j'ai un conseil à vous donner, c'est de ne pas rester 

une heure de plus à Pskof, où j'ai le regret de ne pouvoir 

répondre de votre sécurité 

Trahi par celui qui aurait dû être son principal lieu- 

tenant et comprenant que, le séjour de Pskof pouvant 

lui être fatal, il n'avait plus autre chose à faire que de 
refouler sa rage el de déguerpir au plus vite, il résolut 

de partir sur le champ pour Ostrof, dans une voiture 

mise à sa disposition par Baranoysky. 

I y arriva au milieu de la nuit et fit aussitôt réveiller 

le général Krassnof. 

- Général, où est votre corps? 

Dispersé. 
Qu’avez-vous ie 

Une demi-douzaine de sotnias. 

Faites préparer des trains. Je révoque les ordres 

dilatoires qui vous avaient été adressés de Pskof, Dès de- 

main, nous commençons la marche sur Pétrograd. 

Puis il se jela sur un lit de camp, où il dormit quelques 
heures d'un sommeil fébrile. 

Mais le lendemain matin, le bruit de l'arrivée de Ké 
rensky s'étant répandu, une foule croissante et de plus 
en plus hostile, composée en grande partie de soldats, 
s'était amassée autour du quartier général de Krassnof, 
prétendant empêcher les cosaques de quitter la ville. Ké- 
rensky erut naturellement devoir y aller d'une harangue,  
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qu'il dégoisa pathétiquement, au milieu des interruptions, 

des huées, des insultes : « Traitre!... Menteur!... I] veut 

encore notre sang!... C’est une nouvelle korniloverie!... 

Il faut V’arréter et l’envoyer A Lénine!...> Il put enfin 

partir pour Ja gare, sous la protection d’une escorte de 

cosaques sibériens. A la gare, un grand train était prêt. 

Mais, au dernier moment, le personnel de la station et le 

mécanicien refusèrent leur concours. La situation fut 

heureusement sauvée par un commandant de sotnia, 

ancien aide-mécanicien, qui prit place sur la locomotive. 

Le train démarra. Outre le wagon-salon de Kérensky, de 

Krassnof et des officiers, il emportait cinq à six cents co- 

saques avec leurs chevaux et quelques pièces. 

On brila Pskof, on brüla Louga. Le 9, à la pointe du 

jour, on était parvenu aux abords de Gatchina. On y 

trouva un échelon du 10° régiment des cosaques du Don, 

composé de deux sotnias et de deux canons, venant de 

Novgorod par la route. Mais la ville, vide l’avant-veille, 

était maintenant pleine de troupes bolchévistes de toute 

nature : infanterie, artillerie, équipages de la flotte, auto- 

mobiles blindées, Malgré la grande supériorité numérique 
des rouges, Krassnof décida d'attaquer sans plus tarder 

et de s'emparer de la ville. Il n'y eut même pas de combat. 

Pris de panique à la vue des cosaques, les rouges se mi- 
rent à fuir de tous les côtés ou à se rendre en masse avec 
armes et munitions. Cette comique débandade prouvait 

à tout le moins la lâcheté et la profonde incapacité mili- 
laire des troupes soviétiques, qu’une poignée de cosaques 
suffisait à mettre en déroute. Enchanté de sa facile vic- 
toire, Kérensky rentra en triomphateur dans le palais de 
Gatchina d'où il s'était sauvé comme une bête traquée 
quarante-huit heures auparavant et dont le commandant, 

qui l'avait si mal reçu, se confondait à présent devant 
lui en courbettes obséquieuses et en viles courtisaneries. 
Recouvrant sa belle allure, il adressa un discours aux 
troupes, tant cosaques que prisonniers, accablant ceux-  
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ci de véhéments reproches pour avoir marché contre le 
Gouvernement provisoire et menacant de les faire pen- 
dre, exaltant ceux-là pour leur brillant succès et promet. 
tant de distribuer des récompenses. Puis il se fit pré- 
senter un essaoul qui s’était particulièrement distingué 
au cours de l'opération. 
— Je vous félicite, essaoul, vous vous êtes couvert de 

gloire. 

Il Jui tendit la main. L'autre recula. 
- Je vous tends la main, essaoul. 
- Excusez-moi de ne pas la prendre, monsieur le pré- 

sident. Je suis un partisan du général Kornilof. 
Kérensky rougit, très gêné; puis, saisi de colère et 

comme l’essaoul tournait les talons : 
Vous mettrez cet officier aux arrêts, dit-il à Krass- 

nof. 

Krassnof le regarda avec une petite lueur mauvaise 
dans l'œil. 

Je n’en ferai rien, monsieur le president. Il vous a 
très bien répondu. Nous ne vous aimons pas, nous autres 
cosaques. Moi aussi, je suis un ami et un admirateur du 

énéral Kornilof, qui lui-même, ne l'oubliez pas, est un 
que. La façon dont vous vous êtes comporté avec lui, 

ainsi qu'avec l'ancien chef du corps que je commande 
aujourd’hui, le général Krymof, dont vous avez le si 
sur les mains, nous a tous profondément offensés, et nous 
ne saurions vous le pardonner. Croyez-vous que c’est 
pour vous ou pour le Gouvernement provisoire que je suis 
venu jusqu’ici? Non! Mais il y a quelqu’un que je déteste 
encore plus que vous : c'est Lénine. 

Kérensky se mordit les lèvres, tremblant d’une fureur 
rentrée. 

Ce nom venait de retentir sinistrement à ses 
orcilles et prenait soudain à ses Yeux un aspect nouveau 
IL avait vaineu Kornilof, il lui restait à vaincre Lénine. 
Mais le pourrait-il? Krassnof et ses cosaques, tous kor-  



LES FOURRIERS DE LENINE 129 

nilovistes irréconciliables, V’aideraient-ils vraiment aA 

abattre son terrible adversaire? Ne profiteraient-ils pas 

plutôt de l'insurrection bolchéviste, pour la laisser se dé- 

velopper jusqu’à sa chute à lui Kérensky, sûrs d’en venir 

ensuite facilement à bout, avec le renfort de quelques 

régiments, et d'établir un gouvernement militaire, dont 

Kornilof, sorti de sa prison, serait le chef? Ne souhai- 

taient-ils pas avant tout sa perte et ne seraient-ils pas 

portés à exercer d’abord sur lui leur vengeance?... Formi- 

dable ironie des choses! Il dépendait aujourd’hui de ceux 

qu'il avait si outrageusement bernés, et maintenant qu’il 

avait enfin la volonté d'agir avec énergie, il ne pouvait le 
faire que par le bras de ces hommes qui le detestaient... 
Il se sentit tout à coup moins confiant dans la suite de 
son aventure... 

Le lendemain 10 novembre, aucun renfort n’était ar- 
rive. Des télégrammes s’amoncelaient bien sur le bureau 
de Kérensky annongant le départ de troupes. Mais ces 
troupes persistaient & ne pas se montrer. Continuait-on 
ale tromper?... Comme il voulait néanmoins marcher sur 
Petrograd avec les faibles effectifs qui avaient pris Gat- 
china, Krassnof, dont l'attitude se modifiait visiblement, 
souleva des difficultés. I lui fallait de l'infanterie. On ne 
pouvait rien faire sans infanterie. Un front bolchéviste 
de 15 à 20.000 hosimes était en train de se constituer le 
long des hauteurs de Poulkovo, appuyant sur Krassnoï 
Sélo une dangereuse aile droite, composée de 5.000 ma- 
lelots de Cronstadt, suffisamment disciplinés et encadrés 
d'instructeurs allemands. Comment espérer bousculer ce 
Iront avec quelques sotnias et s'ouvrir la route de Pé- 
lrograd, où se trouvaient en outre les 200.000 hommes de 
| nison? Tout au plus consentit-il à marcher sur 
Tsarskoïé-Sélo, que tenaient 16.000 rouges. 
| Mais le mouvement sur Tsarskoïé ne s’effectua pas avec 
lu décision nécessaire. Les cosaques ne se pressaient pas, 
perdaient leur temps. Krassnof hesitait 4 faire donner son 

3  
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artillerie. A midi, l’opération qui aurait pu étre terminée 
était à peine ébauchée. Au lieu de la vigueur d’une action 
rapide, de mystérieux pourparlers s’engageaient entre 
assiégeants et assiégés. Dévoré d'inquiétude, Kérensky 
se porta sur le point de concentration le plus avancé des 
troupes, en bordure même de la ville. Là, il apprit qu’une 
délégation des cosaques de Pétrograd était arrivée, qui 
conférait avec les hommes de Krassnof et s'était mise en 
rapport avec le général lui-même. Et à la tête de cette 
délégation se trouvait son ancien adjoint, Savinkof. 

— Toi ici, Boris! s’écria-t-il stupéfait quand il le vit 
paraitre devant lui dans son uniforme de cosaque. 

Ca Uétonne? 

Que viens-tu faire?... En quelle qualité te présentes- 
tu à mes yeux? 

in qualité de chef de la délégation envoyée auprès 
du 3° corps de cavalerie par le Conseil des régiments co- 
saques de la garnison de Pétrograd. 

Ces traiîtres qui ont refusé de remplir leur devoir de 
soldats et de défendre le gouvernement contre les émeu- 
tiers! 

Ils ne Vont pas trahi, ils t'ont lâché, et tu sais bien 
pourquoi. 

t tu viens te repaitre de mes malheurs, m’accabler 

du poids de mes fautes, me faire impitoyablement sentir 
que c'est toi qui avais raison? 

Le fait est que Lu as bien travaill 
— Quelles nouvelles m'apportes-tu? Allons, parle! 

Des nouvelles désastreuses pour toi. Ton gouverne- 
ment n'existe plus; tous tes ministres sont maintenant 
incarcérés à Pierre-et-Paul. 

Il ne manque que moi. 

Que toi, en effet. Tu l'es échappé juste à temps 
Mais ee n'est pas tout. Un nouveau gouvernement s’est 
constitué sous le nom de Conseil des Commissaires du  
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Peuple. President : Lenine; Interieur : Rykof; Affaires 

Etrangères : Trotsky; Travail : Chliapnikof; Guerre et 

Marine : Ovséienko, Krylenko et Dybenko; Instruction 

Publique : Lounatcharsky; Nationalités : Staline... 
— Quelle farce! quelle abominable farce! 

— La farce, mon vieux, c’est malheureusement toi qui 

l'as jouée. Et toute la Russie va en être la victime. 

Kérensky blémit atrocement. Sa bouche se tordit de 
détresse. 

— C'est horrible! gémit-il. Jamais je n’ai voulu cela! 
— Si, tu l'as voulu, Alexandre! 

Un spasme d’hystérie secoua le malheureux. 

— Tu l'as voulu, Alexandre, répéta plus fortement Sa- 
vinkof. 

Alors, balbutia Kérensky, tu viens pour m’arréter? 
- Me prends-tu pour un bolchévik? 

Non, mais, ce qui est pire pour moi, pour un korni- 
loviste. 

~ Comme tous ceux sur qui tu comptes encore pour 
te sauver. 

Puis-je toujours me fier à eux, Boris, je te le de- 
mande. Au nom de notre ancienne amitié, réponds-moi 
franchement. 

Je n’en sais rien. 

Tu doutes donc de leur fidélité? 
— d'en doute. 

— Que faut-il faire? 

Retourne à Gatchina. Ne reste pas plus longtemps 
au milieu de ces troupes, où ta présence est mal sup- 
portée, On commence déjà à murmurer fortement contre 
toi. Qui sait ce qui se trame à ton sujet? Car apprends-le, 
Si tu ne l'as pas encore compris, les cosaques t’abominent, 
les cosaques te vomissent. Rentre & Gatchina. 

— Oui, oui, j'y vais. J'y trouverai peut-être quelque 
bonne nouvelle. Des troupes doivent arriver. Des troupes 
Y Son! peut-être déjà. On m'a promis des troupes...  
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Mais A Gatchina rien, toujours rien, que de nouvelles et 

fallacieuses dépéches. 

A minuit, Tsarskoïé était pris sans coup férir, à la suite 

d’une entente entre les rouges et les cosaques. Le 11 et 

le 12 se passèrent, pour Kérensky, dans l'angoisse et l’at- 

tente. Il n’osait pas sortir du palais, où il n’était plus en- 

touré que d’une dizaine de partisans. Trois sotnias de 

cosaques de l'Amour avaient rejoint. Un train blindé était 

arrivé, Les forces de Krassnof se composaient maintenant 

de onze sotnias incomplètes, soit 870 cosaques montés, 

fournissant 600 combattants à pied, dix-huit canons, une 

automobile blindée, l'Invincible, et le train blindé. On 

entendait une vague canonnade. Des engagements avaient 

lieu du côté de Poulkovo et de Krassnoïé-Sélo. Malgré sa 

rouges de Poulkovo fuyaient en désordre. Une colonne de 
10.000 hommes du régiment Ismailovsky qui s’avanc 

sur la chaussée de Moscou se dispersait au premier shrap- 

nell, Les matelots tenaient mieux. On ramenait des pri- 
sonniers, parmi lesquels un certain nombre d’Allemands. 

Mais les opérations, de plus en plus mollement menées, 
demeuraient indécises. On eût dit que les cosaques de 
Krassnof ne tenaient nullement à en découdre avec les 
bolchéviks. Dès le 13 même, d’étranges infiltrations se 
produisaient dans Gatchina et l'on voyait jusque dans les 
couloirs du palais des rouges se mêler aux cosaques, fra- 
terniser, le a ux. Des cours et salles de garde 
partaient des eris hostiles à l'adresse de Kérensky, que 
l'ex-diclateur, abandonné maintenant par ses derniers 
fidèles et n'ayant plus qu'un seul compagnon, l'un de ses 
aides de camp, le jeune lieutenant Vinner, entendait en 

tremblant derrière les fenêtres de l'appartement où il 
était retiré. € Mort à Kérensky! hurlait-on. A bas le 

traitre... IE ne vaut pas mieux que les bolehéviks!...> 
lrès excité, le colonel du 9° régiment du Don frappait  
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les dalles de ses éperons en vociférant : « Ga ne peut pas 

durer longtemps ainsi!... nous ne ferons pas un pas de 

plus vers Petrograd pour cet homme-lä!... Son arresta- 

tion simpose!...» La nuit se passa en alertes, en mani- 

festations, en meetings. Sur le matin, une députation de 

matelots arrivait au palais, ayant à sa tête Dybenko. Les 

matelots demandaient aux cosaques de leur livrer Ké- 

rensky. De longues discussions eurent lieu. Finalement 

les cost ques acceptèrent, mais à condition qu'on leur 

remit en échange Lénine, qu'ils voulaient pendre dans 

la cour d'honneur du palais. 

Soit, répondirent les matelots, vous aurez Lénine, 

mais donnez-nous d’abord Kérensky. 

Sentant sa dernière heure venue, Kérens 

cher Krassnof. 

— Vous me trahissez, général! 

— Moi, vous trahir? Quelle idée vous faites-vous de 

moi Vous êtes mon hôte. 

— Alors expliquez-moi ce qui ce passe? Comment se 

fait-il que vous permettiez aux brigands bolchévistes d’en- 
vahir la ville et de pénétrer dans le ais? 

— C'est que je ne suis plus entièrement le maitre. Si 
vous êtes mon hôte, vous êtes le prisonnier de mes co- 
saques; et ce que mes cosaques décident, je suis bien 

obligé de l'accepter. N'est-ce pas vous, au reste, qui avez 
institué les comités de soldats? 

Vous ne voulez donc pas ou vous ne pouvez pas 
me sauver ? 

Non. 

\ votre avis, général, que me reste-t-il à fa 
Essayez de vous enfui 

Impossible, I n'y a plus une issue de libre. 
Alors défendez chèrement votre vie. 

C'est ce que je vais faire. 

Il vérifia son revolver, imité par le lieutenant Vinner, 
tandis que Krassnof quittait froidement la salle.  
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— La dernière balle sera pour nous, bégaya Kérensky 

en esquissant un geste mélodramatique. 

Un tohu-bohu de voix et de bottes emplissait déjà le 

vestibule voisin. 

Soudain, par une petite porte de service, un matelot se 

glissa furtivement dans la salle et s’avança vers lui. Ki. 

rensky eut un mouvement de défense. 

Ne crains rien, camarade, fit le survenant, je suis 

un ami... Je viens à ton secours. Endosse-moi ça! 

Il tendait à Kérensky une cape de marin, un béret et 

des lunettes d’automobiliste.. 

— Comment, vous voulez que... que je me travestisse 

sous ce déguisement... moi Kérensky!... D’abord qui étes- 

vous? net TREY 

— N’importe!... Un bon petit Russe que les bolcheviks 

dégoûtent et qui veut te sauver, bien que tu ne le mérites 

pas... Allons, vite, vite!... Il n’y a pas de temps à perdre. 

Les entends-tu?... Dans une minute ils seront la... 

I] lui jeta la cape sur les épaules, le coiffa du béret, sur 

le ruban duquel se détachait le nom Aurore... 

— En route, vieux fröre!... Une automobile nous attend 

à la porte égyptienne. Le chauffeur est un copain... Il 

s’agit de sortir du palais sans attirer l’attention 

Kérensky se décida et, après avoir dit adieu à Vinner, 

se confia à son sauveur inattendu. Au delà de la porte de 

service, ils longèrent un corridor désert, descendirent un 

escalier, aboutirent à une poterne intérieure, gardée par 

des cosaques et des matelots. Is la franchirent sans en- 

combre. Ils traversèrent la cour principale, pleine d’une 

cohue tonitruante de marins et de soldats. Ses lunettes 

aux yeux, le béret sur l'oreille, Kérensky suivait son guide 

d'une marche chaloupée, Ils passèrent sous l'arche. Le 
poste ne les interpella même pas. Ils avaient le droit de 

circuler. C'étaient deux matelots. 

Enfin la rue, la rue libre. Un quart d'heure de trajet  
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nonchalant, prudent. Puis la porte égyptienne. L’automo- 
bile était là, une vieille torpédo, bossuée, souillée de boue. 

Un soldat aviateur était au volant. La voiture contenait 

un fusil et des grenades 4 main. Kérensky et le matelot 

s’y jetérent. L’auto démarra rapidement et s’engagea sur 

la chaussée de Louga. Kérensky se rappela son départ 

précipité, huit jours auparavant, par cette méme route. 

Mais il était alors plein d’espoir, croyant aller a la ren- 

contre de troupes nombreuses et fidéles. Tout s’était ef- 

fondré. Les troupes sur lesquelles il comptait ne s’étaient 

pas montrées et les quelques cosaques qui avaient d’abord 
consenti à le suivre faisaient à présent défection. Et 
maintenant, abandonné de tous, désemparé, perdu, il 
n'avait plus d’autre ressource que de remettre son pré- 
caire salut, sa liberté, sa vie au dévouement aléatoire de 
deux inconnus. 

L’amertume remplissait son âme. Tout son beau rêve, 

son rêve grandiose s’écroulait; sa gloire, sa puissance, son 
ambition suprême de relever la Russie et d’en faire la 
régénératrice du monde sombraient dans le néant. Ses 
ennemis triomphaient, tous ceux qu'il avait si absurde- 
ment ménagés, tous ceux qu'à force d’indulgence, de gé- 

é é, de nobles intentions il avait voulu se concilier 
et associer à son œuvre. Il avait été de bonne foi. Les 
hommes l'avaient trompé, ou il s'était trompé sur les 
hommes; il les avait crus meilleurs, plus honnétes, plus 
sensés qu'ils n’étaient. Il avait tablé sur la bonté russe, 
l'amour de la liberté, la conscience et la vertu humaine. 
Il s'était abominablement fourvoyé. Et le malheureux en- 
tendait encore la voix accusatrice de Savinkof lui repro- 
cher : « Tu l’as voulu, Alexandre! » 

Non, non, il ne l’avait pas voulu! Tout son être pro- 
testait, se soulevait contre une pareille calomnie. Il ne 
l'avait pas voulu. Il se sentait la victime d’une effroyable 
injustice, Mais la voix, la voix obsédante ne cessait de lui 
bourdonner aux oreilles : « Tu l'as voulu, Alexandre! »  
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Ils n’avaient pas fait dix verstes que le matelot, qui 

surveillait l’arriere, laissa &chapper un juron : 

— Tchort! 

Au contour d’une courbe une automobile venait d’ap- 

paraitre qui semblait les poursuivre. 

iait fatal, balbutia Kérensky, ils sont & nos trous- 
RT T7 

- Skaréi! cria le matelot au chauffeur. Donne tout ce 

que tu peux! 

Mais l’autre voiture gagnait de vitesse sur eux. Elle 

était pleine de gardes rouges qui vociféraient en brandis- 

sant des fusils. 

Le matelot épaula. 

H allait tirer, quand une explosion se produisit, prove- 

nant de Vautomobile des poursuivants. Un pneu avait 

sans doute sauté, et leur voiture, faisant panache, allait 

s’abimer dans un fossé au milieu de hurlements épouvan 

tables. 

Le diable les prenne! proféra le matelot avec un 

grognement de satisfaction. 

On fit encore quelques verstes. La route était main- 

tenant vide. Derrière, devant, aussi loin que portait le 

regard, personne. Tout à coup Kérensky dit : 

Je ne puis pas aller à Louga. Ma fuite est à présent 

découverte, Hs ont dû la signaler télégraphiquement par- 

tout. A Louga, je serais arrêté. 

Tu as peut-être raison, vieux, fit le matelot. 

On longenit la lisière d'une forêt. 

Puisque tu as peur d'être poissé à Louga, ce qui esl, 
ma foi, bien possible, reprit le marin, nous allons des- 

cendre ici. Je connais dans cetie forêt une famille de 

bücherons qui ont une izba au milicu des bois. Ce sont 

de braves gens, qui ne s'occupent pas de politique. ils 

nous recevront, nous hébergeront, te cacheront, et pet 

sonne n'aura lidée de venir Le chercher chez eux. 
Soil, consentit Kérensky à bout de nerfs. Tout piu  
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tot que de tomber entre les griffes de ces bêtes féroces! 

Ils quittèrent la voiture et s’enfoncèrent dans le sous- 

bois, tandis que le chauffeur reprenait sans eux la route 

de Louga. 

La nuit venait. Dans l’ombre croissante du crépuscule 

les bouleaux et les sapins brouillaient leurs formes im- 

Tortueux et raboteux, le sentier vaguement 

é que suivaient les deux hommes était pétri de bourbe 

et obstrué de souches où s’enlisaient ou achoppaient leurs 

pas. 
Est-ce loin? demanda Kérensky. 

- Pas très loin, une petite heure. 

Le silence était profond, troublé seulement de loin en 
Join par le cassement d'une branche chargée de neige, la 
fuite d'un blaireau ou le lugubre ululement d’une 
chouette. 

«Tu l'as voulu, Alexandre! »… Harassé, défaillant, la 
tèle Lournoyante, Kérensky ne pouvait distraire sa pensée 
haletante de sa terrible obsession. Son cœur battait dé- 
sordonnément. Son sang délirait dans ses artères. Une 
sueur de fièvre le couvrait, D’étranges lueurs flottaient 
devant ses yeux hagards... Que n’était-il mort au Palais 
d’Hiver? Que n’avait-il été tué par la main traitresse des 
cosagques de Krassnof?... « Tu l’as voulu, Alexandre! >... 

EL tout à coup, à son inexprimable émoi, à son eff 
rement, à sa terreur, une autre voix, une voix vibrante, 
Sonore, qu'il percevait cette fois distinctement et qui jui 
parvenait comme par une mystérieuse télégraphie sans 
fil, résonr ses oreilles Et cette voix, qu'il reconnais- 
sail, Clait celle du général Kornilof, qui lui criait sinistre- 
m son tour de sa prison de Bykhof : « Tu l’as voulu, 
\exandre Féodorovitch! » 

Assez! assez! gémit-il. 
Le vent sifflait dans les hautes ramures. Les bouleaux 

dépouillés, dressés autour de lui comme de grands sque- 
letlos, laissaient choir leurs dernières feuilles.  
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— Allons, courage, camarade! N’es-tu pas capable de 

marcher encore trois verstes? 

Une lune sanguinolente se montra entre deux sapins. 

Le fugitif sursauta. 

— Ah! ah! râla-t-il, le bras tendu, les dents claquantes, 

comme sidéré par une apparition. Le voyez-vous?... 1a!.., 

. Je fantéme!... C’est lui!... lui!... C’est le général Kry- 

mof!... Le voyez-vous... la.... Krymof... le fantöme... avec 

son uniforme souillé et sa tempe trouée... Il secoue son 

sang sur moi Et entendez-vous ce qu’il dit?... I] 

dit... il dit lui aussi : « Tu l’as voulu... tu l’as voulu, Ké- 

rensky! > 

— Quoi? quoi?... qu’est-ce que tu chantes?... Tu perds 

la raison!... Es-tu assez béte pour croire encore, ä ton 

age, aux contes des babas?... II n’y a plus de fantömes en 

Russie, la revolution les a cha . Il n’y a pas de fan- 
tomes dans cette forét... Ou plutét, reprit le matelot en 

partant de rire et en lui décochant une grosse bourrade 

dans le flanc. ou plutôt, mon pauvre bougre, je ne vois 
ici qu'un fantôme... C’est toi! 

LOUIS DUMUR 
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L'homme d'aujourd'hui devrait reconnaissance aux écri- 

vains qui fixent son image. Abandonné à lui-même, comment 

prendrait-il conscience de son âme? Le goût du tête-à-tête 

avec lui-même, il l’a bien perdu! Ni la meditation ni la rêve- 

rie, ni les fécondes flaneries ne hantent plus sa vie. La ma- 

jeure partie de ses instants est sacrifiée à ce cruel et stu- 

pide tyran : le travail, dont le culte est un blasphème à tout 

ce qui faisait le charme supérieur de la vie. Le reste de ses 
heures est livré à d'épais divertissements, alcool nécessaire 

à des esclaves fourbus! Le livre de M. Strowski (L'homme 
moderne) offrira à la masse des esprits d’aujourd’hui qui 

sont faits d'une matière molle, docile et inconsistante, un 
moule où ils pourront se couler pour prendre forme. Quant 
aux esprits d'exception qui aiment à voir dessiner ce que 
Taine nommait «le personnage régnant » afin de mieux se 
définir contre jui, ils tireront également bénéfice du travail 
de M. Strowski. 

Au cours de toute époque, l'humanité compose un type pa 
ulier de l’homme, et c’est bel et bien une sorte de travail 

ique. Il existe une volupté esthétique à centempler ces 
Yastes être mythiques : l’homme antique, l’homme du Moyen 

l'homme de la Renaissance, l’homme du xvır siecle, 

2e romantique, l’homme moderne. Is sont doués 

sorte de vérité idéale et commode qui nous permet 
de penser à bon compte de larges tranches de durée, Et 
‘come lhumour se mêle à tout, ils nous permettent aussi 

us tromper à l'infini sur les hommes qui peuplent 

d'une 

de  
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a, 

les différentes époques. Si vous croyez que les hommes du 

moyen âge étaient faits comme ce fantôme que nous appe- 

lons l’homme du moyen âge! Mais notre sens de la vérité est 

à ce point assoupli et élargi que nous concevons sans aucune 

gène une vérité idéale qui serait vraie dans l’ensemble et 

fausse dans les cas particuliers. Une telle antinomie ne nous 

déçoit pas plus que toutes les autres. Elle n’est qu'une goutte 

de comique dans la comédie universelle... 

nous imaginons pas trop que la vie de l'humanité se 

ramène à une suite de types différents, mûris par les époques 

qui se suivent. Toute époque ressemble à ce chaos du ciel 

étoilé dont parlent les astronomes. Un ciel constellé nous 

offre comme simultanées des lumières qui sont parties de 

l'astre générateur, celles-ci depuis quelques années, celles-là 

depuis quelques siècles et d’autres enfin depuis des millé- 
naires. On voit méme frémir avec conviction des flammes 

émanées de soleils depuis longtemps glacés. Dans toute 

époque, l'homme particulier à cette époque coudoie bien 
d'autres types d'hommes. Sous des formes plus ou moins 
nettes, les grands tempéraments humains persistent à tra- 

vers les âges. Un homme de finance dont l'esprit est ob- 

sédé sans tréve par les mouvements de la Bourse; un poète 

disciple de Baudelaire et de Rimbaud, et doué par consé- 

quent de sens mystique; un savant vraiment façonné par les 
méthodes de recherches scientifiques conduisent la même 

automobile, vont aux mêmes spectacles et lisent peut le 

même journal d'information. Par le plus profond d’eux- 
inömes, ils peuvent fort bien appartenir à trois univers dif- 
férents, Contemporains apparents et non contemporains réels! 

La notion d'homme moderne est utile à préciser; mais n'al- 

lons pas croire qu'une époque forme un bloc homogène. I Ile 

juxlapose souvent des types humains fort éloignés les uns des 

autres et dont l'élément commun est simplement ce moi sü- 
perficiel ou social dont parle M. Bergson. 

Le livre de M. Strowski abonde en remarques ingenieuses 

et fort souvent justes. A--il suffisamment vu qu’en toute 
époque il est au moins deux types également importants et 

significatifs : celui qui se forme par la soumission aux in- 

fluences majeures du temps et celui qui se forme par pro  
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testation contre ces influences? Dans son essence, le 

romantisme est bel et bien le contre-courant qui s’oppose 

courant principal du monde moderne. Rébellion de Vin- 

dividu contre une forme de vie à l’excès intellectualisée et 

socialisée! L'homme d’aujourd’hui, c’est d’une part le phi- 

listin bien mécanisé, bien socialisé, qui jouit de son confort 

moderne et se délecte de son journal; mais c’est aussi le ré- 

volte contre ce type d’homme-standard qu’enfante le règne de 

l'usine et de la bureaucratie. 

La notion d'homme d’une époque ne varie-t-elle pas sui- 

vant qu'on prend pour type l’homme moyen formé par les 

conditions de vie de cette époque ou une sorte de type idéal 

qui flotte sur elle comme le rêve d'elle-même où elle se com- 

plait? Quand les homme d’une époque se regardent, ils 

songent plutôt au premier type, mais par la suite, c’est le 

second type qui tend à définir leur originalité. Il ÿ aurait 

donc deux questions majeures à se poser. 1° Quel type 

d'homme tendent à façonner les conditions de vie moderne? 

2 Quels types humains agréent tout particulièrement aux 

imaginations et aux sensibilités d'aujourd'hui? Tout homme 

et toute époque se révèlent et par la réalité d'eux-mêmes et 

par le rêve d'eux-mêmes! 

Naturellement, dans un ouvrage consacré à «l’homme mo- 

derne», il est de trouver des lacunes. Il est tant d’in- 

fluences disparates qui se conjuguent pour former nos âmes. 

Peut-être donnerais-je plus d'importance que ne le fait 
M. Strowski à l’ensemble des constatations que la guerre et 

l'après-guerre ont contraint chacun de nous à faire sur 
l'homme, sur la société et sur la vie. Nous avons à l’arrière- 
fond de nos consciences une terrible expérience qui tend 
à glacer cette confiance que bon gré mal gré l'individu doit 
accorder à la vie, à l'homme et à la société, Trop de masques 
sont tombés, trop de voiles ont été déchirés, trop de réali- 

ls on! percé sous le badigeonnage de convenu qu’on a cou- 
lume de nous faire prendre pour ce qui est. Sur le malaise 

d'aujourd'hui, M. Strowski nous donne d’ailleurs des aperçus 
{ssi penétrants qu’ingénicux. Evidemment, notre sentiment 

d'inquiétude est un vertige en face d’un monde qui est en 
rain de subir une révolution décisive. Nos vieilles coutumes,  
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nos manières traditionnelles de penser en sont déconcertées. 

Il est évident aussi que les points fixes où nous nous accro- 

chions vacillent éperdument. Nous continuons par habitude 

à chercher le terrain ferme pour bâtir, nous ne trouvons 

plus que du transitoire, du mouvant, des devenirs glissants, 

Apprécions les jolies remarques de M. Strowski sur le style 

de la vitesse et sur la maniére dont la vitesse transforme 

notre vision du monde. Mais si le style d’un Morand est 

moderne, le style d’un Proust est en accord avec une époque 

où la science explore avec minutie et patience le monde 

atomique. La vitesse nous habitue aux visions simplifiées et 

larges, mais les sciences abordent le monde dans ses phéno- 

mènes les plus ténus. On est moderne par les visions rapides, 

fulgurantes et happées au vol; on peut l'être à la manière de 

James Joyce dans son Ulysse en regardant se tisser fil à fl 

la toile fragile des pensées intimes. 

J'ai tout particulièrement apprécié le chapitre sur 

« PEthique de la Civilisation industrielle ». Bien entendu, 

par des mécanismes faciles à deviner, la civilisation indus- 

trielle essaie de transformer ce qui est conforme à son 

essence en préceptes moraux. Sommes-nous au moment où la 

civilisation industrielle arrive à une sorte de corruption 

d'elle-même qui nous fait augurer que ses jours sont comptés 

et qu'une autre forme de civilisation va lui succéder? 

M. Strowski nous le fait espérer. 

Après avoir montré comment le bergsonisme, doctrine de 

Pelan vital, aboutit pratiquement à nous faire vivre dans 

«l'impression du provisoire », après avoir montré la science 
nous rendant peu propres à la vie par sa tendance à intro- 

duire dans tous Jes domaines la notion du relatif, 

M. Strowski affirme son espoir dans un avenir qui sera celui 

de «Vhumanisme intégral ». On peut ne pas se laisser per- 

suader par cet optimisme; le livre n’en reste pas moins 

riche de constatations et de suggestions, Un livre aussi utile 

pour aborder le monde d'aujourd'hui qu'un guide pour visi- 
ter une ville. 

Que devient le problème du bonheur pour l’homme mo 

derne? Je vous laisse le soin d'y rèver et j'interroge les Re- 
marques sur le bonheur de M. Bernard Grasset. Le bon-  
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heur? Les misérables humains ont tellement tourné et re- 

tourné cette question qu’on peut l’envisager sous un nombre 

presque infini d’angles. Un de mes amis intimes fait vivre 

dans un roman une héroïne qui s’écrie, fort intriguée devant 

l'étrangeté de la vie : « C’est donc ce qu’on n'a pas qui est le 

tout de la vie!» Après tout, voilà peut-être une manière de 

poser le problème du bonheur qui en vaut une autre, Je me 

souviens encore d’une jeune femme que la vie avait froissée 

un peu vivement et qui disait en ouvrant un livre sur le 

bonheur : « Encore un homme qui sent la misère de vivre, 

puisqu’il parle du, bonheur. » 

Machiavel, qui gouverna avec tant de maladresse sa ché- 

tive existence, disserta avec profondeur sur l’art du succès. 

Stendhal, qui passa sa vie à ne pas réussir en amour, écri- 

vit le Rouge et le Noir où il nous présente en Julien Sorel 

un savant manceuvrier d’amour, Celui qui s’est un peu 

amusé aux folies de l’amour sait fort bien qu’on ne conquiert 

pas une femme par de savantes manceuvres. En dépit de 

toutes les apparences, ce n’est pas l’homme qui choisit la 

femme. Les subtiles manœuvres d'amour ne sont qu’un 

leurre; elles ne servent qu’à occuper la période où la femme 

qui vous a choisi veut vous donner l'illusion de la conqué- 

rir et met sa volupté la plus aiguë à différer l'instant de la 
volupté, Elle s'accorde fort bien avec cette constatation de 

M. Grasset : « C’est parfois vers ce qu’ils nomment la science 
du bonheur que se tournent les plus malheureux, comme s’il 
ne leur restait plus qu’à se venger de la vie en lui dérobant 
son secret. » 

«Les plus grands bonheurs humains, affirme M. Grasset, 
sont des servitudes bienheureuses. » Souvent vrai, mais une 

expérience de la vie réelle assez variée m’incite à intro- 
duire quelque humour dans ce problème du bonheur. Le 

loxe du bonheur dans la vie pratique est le même que 
le paradoxe de la médecine. En tous temps, en tous lieux, 

na guéri dans maintes circonstances n'importe quoi avec 
“importe quoi, d’entre en effroi quand je songe aux moyens 

qui apportent là peu près du bonheur aux hommes heu- 

Teux que j'ai rencontrés sur mon chemin. L'homme le plus 
heureu que j ctait comte et, délesté d’argent, s’était  
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fait représentant d’une marque d'huile pour autos. [] avait 

gaspillé en folies variées une dizaine de millions-or. II rö- 

pétait dix fois par jour d’un air extatique: « Quelle aven- 

ture! Si c’était à refaire, je recommencerais avec entrain. » 

«Le bonheur n’est pas à la disposition de l’homme; 

l'homme qui est à la disposition du bonheur.» Pas mal vu 

L'ironie des choses est infinie. On peut manquer le bonheur 

par l'effort pour le conquérir et il peut venir à vous alors que 

vous ne songez pas a lui. Mais comme il s’avance générale- 

ment masqué, toutes les méprises sont possibles. 

Mais voici ce qui me parait aller le plus loin: «la pour- 

suite du beau présente chez certains tous les caractères d’un 

renoncement au bonheur. » 

Voilà qui est original. Pour ma part, je suis persuadé que 

nous portons en nous la hantise d’une certaine attitude de 

nous-même qui est la parfaite réalisation esthétique de nous- 
même, Nous y tenons tellement que nous sommes prêts à la 
payer même au prix de notre bonheur. Puissante est Ia ten- 
dance au bonheur; non moins puissante la répulsion au 

bonheur et c'est souvent une aspiration de nature esthétique 
qui nous f rejeter la tentation du bonheur! 

Je ne sais dans quelle mesure le romancier Boylesve mé- 
rita le titre d'homme heureux, mais je sais bien qu'il trouve 

en M. Gonzague Truc (Introduction à la lecture de René 

Boylesve) un avocat à l'esprit aussi vigoureux qu’ingenieux et 

dont les paroles ne manquent point de charme persuasif. 

lu dernièrement des pages de Boylesve sur Marcel Proust qv 

m'ont enchanté, Finesse, pénétration, décision, bonheur d'ex- 

pression vivaient en ces pages. Je ne sais rien sur Proust qui 

les surp: Aussi, c'est une oreille assez complaisante que 
j'ai prèlée au panégyrique de M. Gonzague Truc. Je suis 
disposé à croire que Boylesve est d'une classe supérieure à 
celle qu'on lui assigne. Mais je pense que sa « discrétion 
qui mérite sympathie, élait aussi une sorte de timidité qui 
l'empècha d'être audacieusement lui-meme dans ses romans. 

M. Gonzague ‘True met en parallèle avec beaucoup de goût 
e descriptive de Boylesve et celle de Flauber 

cordons-lui que Boylesve savait évoquer d'une manière nuan- 
cee el insinuante. TL détinit le laleni de Boylesve comme  
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romancier d’amour : « L’amour de Boylesve reste Pamour 

d'un galant homme et d’un homme de cœur qui a des sens. » 

Et il ajoute: 4 Il n’a pas l’enfantillage, la folie, la poésie, 

Vextase et enfin le génie des grandes amours, des amours qui 

font Jes Tristan et les Roméo. > Eh bien, on le regrette un 

peu. Ce paien, ce voluptueux, cet artiste discret, peintre 

des amours bourgeoises, aurait fixé en traits définitifs des 

mœurs qui s’en vont. Souhaitons que, dans cinquante ans, 

Boylesve apparaisse comme le témoin de la bourgeoisie finis- 

sante. M. Gonzague Truc nous affirme que Boylesve avait 

rapporté de son enquête sur la vie e une moisson si effrayante 

qu'il n'oseit plus s’en servir >. Quel dommage! 

Boylesve a trouvé un fervent avocat en M. Gonzague Truc; 

M. René de Weck écrit contre le timide Amiel un réquisitoire 

qui repousse les circonstances atténuantes (Amiel ou la 

Noix creuse). 

Amiel s'était défini, vraisemblablement sans aucune inten- 

tion de se flatter : « Un œuf sans germe, une noix creuse, un 

crâne sans cervelle, un être infécond, l’apparence d’un mâle, 

mais en fait un neutre. » 

Romand lui-même, M. René de Weck s’indigne qu’on puisse 

proposer Amiel comme le miroir de l'âme romande! Il n’a 

pas de peine à montrer combien fut grotesque dans sa vie 

d'homme l'écrivain qui laissa dix-neuf mille pages de bavar- 

dages sur lui-même. Ses histoires de femmes mériteraient 

qu'en farce le récit en soit fait. Ce névropathe en grisaille 

ivait des côtés presque sordides. On abandonne volontiers à 

M. René de Weck ce pauvre homme qui fut effectivement un 

déchet d'humanité. M. de "Veck execre le style prolixe et 

cotonneux d’Amiel. Les raisons ne lui manquent pas. J’ai 

pourtant souvenir de certaines phrases dont la fraîcheur, la 

délicatesse, la palpitation mélancolique m’avaient ému. Il y 

a des lucurs qui séduisent dans la grisaille d’Amiel. Et pui 

être qui n'éblouit pas l'imagination a rencontré 

dans pauvre âme des paysages secrets dont l'intérêt per- 

Siste Toujours. Et c'est pourquoi on pardonne bien des 

agace ts. Mais je comprends fort bien que M. René de 

Weck consente point à identifier l'âme romande et ’äme 

d'Ami  



146 MERCVRE DE FRANCE-—-1-1-1932 
ce — 

Amiel, qui fit de sa vie un monologue, ne s’étonnerait pas 

devant ce singulier mode d’expression que les roman. 

ciers d’aujourd’hui dénomment Le monologue intérieur, 

M. Edouard Dujardin publie un livre sur cette question et le 

livre est fort excitant pour l'esprit. Il est arrivé une bizarre 

aventure à M. Edouard Dujardin. J1 écrivait en 1887 un 

  

roman intitulé Les Lauriers sont coupés, qui n'attira point 

l'âltention et tomba dans l'oubli. Personne n’y pensait plus 
lorsque James Joyce, l’auteur célèbre d'Ulysse, fit savoir 
qu’il tenait sa méthode du roman d’Edouard Dujardin. Le 

monologue intérieur arrivait à la gloire avec James Joyce, 
mais M. Edouard Dujardin en était l'inventeur, Le voilà placé 

dès à présent à l'origine d'une des formes les plus modernes 
de Ja littérature romanesque. La Justice immanente, qui 

nignore point les amnésies, révéla son existence en faveur 

de M. Edouard Dujardin. Nous nous en réjouissons. Nous 
avons done écoulé avec grand intérêt ses explications. Son 

livre définit Je monologue intérieur; il en fait l’histoire et il 

est par surcroît une sorte d’anthologie de toutes les études 

consacrées à la question. 

Aussi bien M. Valéry Larbaud rapporte ainsi le jugement 
de Joyce sur Les Lauriers sont coupés : 

Le lecteur se trouvait, dans les Lauriers sont coupés, installé 
dès les premières lignes dans la pensée du personnage principal; 
c'est le déroulement ininterrompu 4 cette pensée qui se substitue 
complètement à la forme usuelle du récit, apprenant au lecteur ce 
que fait ce personnage et ce qui lui arrive. 

M: Edouard Dujardin montre d'une manière convaincanie 

que le monologue intérieur est une forme d’art qui apparut 
tout naturellement au sein du symbolisme comme la consé 
quence même de ses tendances. Il apparente le monologue 
intérieur aux efforts des poètes qui cherchent à capter la 
pensée dans son vierge jaillissement, 

Aux tentatives des nouveaux écrivains qui cueillent les 

germinations premières de l'E et de la Pensée à leur 

issue des initiales ténèbres », Pierre Lasserre s’intéressait, 

car son ample esprit s’'intéressait à tout ce qui est humain. 
Et cependant il élevait quelques objections. Mise au point  
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nous apporte une réunion d’essais o se précisent les der- 

nières tendances de ce vaste, compréhensif et généreux 

esprit. Ce sont de bien jolies pages, celles ou Pierre Lasserre 

médite sur la prose française : 

Nous sommes aujourd'hui en présence de deux conceptions rivales 
de l'art de la prose, et qui ont chacune leur tradition très illustre : 
la prose-mouvement, musicale par surcroit; la prose-musique, dont 
le mouvement est lourd et gê 

On ne saurait mieux dire. 

La majeure partie de ces essais tend à définir et à justifier 

l'attitude libérale : 

Il est temps de réhabiliter le libéralisme. Lavons-le de cette 

accusation de faiblesse. Montrons tout ce qu'il signifie, au con- 

traire, de vie et de force dans la pensée, de fraîcheur dans 

l'âme 

Pierre Lasserre se rend compte qu'il existe libéralisme et 
libéralisme. Il pense qu'à côté des formes veules du libéra- 

lisme, il est un libéralisme d’un tout autre accent, La ques- 

tion est des plus complexes et des plus délicates. J'aimerais 
m'y altarder, Il conviendrait avant tout d'étudier à fond 

les formes de tempérament qui sont faites pour le libéralisme, 
Quels sont les tempéraments qui ont pour vérité le libéra- 
lisme? Et quels sont les tempéraments qui ont pour vérité et 
pour mission l'esprit de système et le fanatisme? Le libéra- 

lisme de grand style est fait pour les esprits qui mettent 
l'accent sur la richesse du monde, sur la nécessaire coexis- 

tence des oppositions, sur le bienfait que le contraire retire 

de son contraire. Le libéral de grande espèce est celui qui 
pense les ensembles et le problème de la vérité se ramène 

pour lai au dosage à un moment donné de chacune des par- 
lies is le tout. Un tel libéralisme saurait dire oui, mais il 

lire également non. H dirait non lorsqu'il sentirait 

les parties usurpe au détriment de l'ensemble sur 
e partie. Obligé de défendre son existence contre 

système et contre le fanatisme, 1l devrait cepen- 

linguer les cas où l'esprit de système et le fanatisme 

annie illégitime de ceux où lhomine est obligé de  
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leur faire appel. II nous faudr entrer dans un monde 

distinetions. 

A ceux qu'intéresse M. Pierre Lasserre, je recommande 

l'hommage fervent qu'est lc livre de Mme Anne-Marie Gasz- 

towit (Pierre Lasserre, 1867-1930). Mme Gasztowt a bien 

vu Ja nature du temperament de Pierre Lasserre, qu'elle 

nomme un musicien philosophe, entendant par là que l'ânt 

de Pierre Lasserre était ouverte à la fois au monde des 

abstractions et & celui de la poésie et qu'en lui le philosophe 

et le poète ne cessaient de se vivifier mutuellement. « Il a 

done été, A tous les points de vue, un independant Il ne s’est 

rattaché à aucun groupe, à aucune école, parce qu’il les dé- 

passait tous. » IL m'est venu parfois à l'esprit la pensée que 

les vrais Don Quichotte de notre époque ne sont pas où l'on 

a coutume de les chercher. Une étude fervente qui fera mieux 

comprendre et mieux aimer Pierre Lasserre. 

Mésexro. — M. Edmond Pilon vient de donner deux élégantes 

préfaces aux Conies du Lundi d'Alphonse Daudet et aux Contes de 

Courteline. Les éditions Piazza présentent ces deux livres dans un 

jolie collection dénommée € Contes de France et d’ailleurs >. M. Ed 

mond Pilon nous montre Alphonse Daudet recueillant directement 

les confidences, à telle enseigne que ces contes sont «des choses 

vues, des choses entendues aussi »… Tous mèlent d'ailleurs aux 

visions d’une époque cruelle des parfums de nature qui «corr 
de la douceur de son printemps les blessures de la défaite ou celle 

de Vémeute ». M. Edmond Pilon donne également de fins aperçus 
sur la goutte damertume mélée au comique de Courteline, 

ce ebrin de gouaille parisienne » qui sinsinue dans Vesprit 

Tourangeau et sur ce fervent amour de Ja jeunesse qui nus 
son comique de tendresse et de poésie. 

Voici le quatrième lome des Cahiers de Barrès (Plon). Ce s 
des notes très diverses jetées sur Ir papier de 1904 a 1906. ¢ 

l'époque où Barrès entre à l'Académie, c'est le temps de l’aff 
Syveton. De eurieux renseignements sur l'âme de Barrès, en 
fond contemplative et lyrique, sur ses admirations et sur ses g¢ 
Et, çà et là, des remarques brèves et fulgurantes Pascal : «1 

sonne n'a connu un isolement pareil à celui de Bonaparte. Il n'a 
pas son semblable.» La voilà, la rançon vraie d'une âme ex 
tionnelle! 

GABRIEL BRUNT  
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Raoul Hautier : Lettres suivies d'un Poëme pour Pandore, s. n. d'édir 

tenn. Paul Palgen : La Pourpre sur les Crassiers, Editions de la Société 

Ma potes Ardennais, — Raoul Auclair : Un et Mille, « Le Rouge et le 
Yen 5. André Berry : Le Jardin des Amants, « Aux Editions du Grand 

Pin Georges-Edouard Hirsch : De l'Aube à Midi, Editions Babu. — 

André Mareou : Le Cathédrale de Soi-Méme, « Aux Editions du Centaure >. 

Aubrun : La Guerre, Doudet. — Robert de Bédarrieux : Les Cor- 

P. Léger-Bélair 

Dans les poèmes en prose parfaitement mesurés, sobres et 

jumineux qui composent le volume de M. Raoul Hautier 

Lettres suivies d'un poème pour Pandore, c'est 

quelque sorte la recherche d’une sagesse du sentiment et de 

la réflexion qui motive et anime le chant pur du poète. Sous 

la forme de courtes lettres, un peu sentencieuses par endroits, 

mais profondément senties et méditées, l’auteur, envisa- 

geant l'avenir, s'efforce de préparer à l'avenir l’âme encore 

ingénue de son jeune enfant : « Mon petit enfant, je técris 

pour plus tard, pour quand tu seras un homme, par la 

grâce de Dieu. » Pénétré de reconnaissance et d'amour pour 

la vie saine que lui ont faite la tendresse attentive de la 

mère, la bonté vigilante de l’aïeule et le sourire confiant de 

l'enfant, le père a résolu d'exposer aux méditations du fils, 

lorsqu'il sera en âge de comprendre, ce qui est l'essentiel 

d'une règle de conduite qui fait l'existence sereine et la 

conscience satisfaite. Si peu d'hommes, et de nos jours! 

oucient. Certes le poëte n'oublie pas ce que la vue 

même de ceux à qui va son amour lui a apporté à lui-même 

élation céleste, et il en dit en mots d’un rythme ému 

à reconnaissance. 11 lui enseigne à vénérer, dans le 

passé dont il aura peut-èlre perdu le souvenir, comme dans 

le présent des jours où il y pensera, sa mère dans sa beauté 

nme comme dans sa grandeur d’iniliatrice sacrée et 

ente consolatrice. Il lui apprend les chemins qui 

{ sans égarer parmi la multitude confuse et trop sou- 

rutale des hommes, à ne rien mépriser, à tout consi- 

ivec exactitude et bienveillance, à aimer et à admi- 

Aime comme on respire, mon bien-aimé! — Ne t’em- 

se pas de systèmes et de théories. Une glycine au prin- 

barrasse pas pour donner ses grappes de par-  
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fum. Aime et ne te tourmente pas!» Et, plus loin encore + 

«Tu peux chanter tes rêves, tu peux adorer la vie. -— Le 
monde est beau. Plus tard la vie sera plus belle encor 

L'amour sera toujour amour ct la pitié et la tendresse. 
Ne sépare pas, dans tes rêves, la vie future et l'existence 
présente... Le monde est plein de fleurs 

Eternelles vérités, éternellement redites? Que non pas! 
Car ici l'accent sincère donne une force neuve à ce qui n'a 

été trop souvent que lieux communs ressassés comme 
hasard. Pandore, au surplus, sous une forme plus neuve, 
moins retenue où plus explicite, s'adressant à des hommes 
faits, insiste diversement sur d'analogues données et appell 
les femmes à connaitre leur rôle : « Vous êtes le sel de la 
terre, son levain, Ia fleur de son baiser suprême. celles 
qui osent, celles qui souffrent et se donnent pour tou 
jours. O femmes, vous êtes l'Espérance, les cœurs déchi 
rés de Pandore! 

Sincérité dune emportée au rythme lyrique de 
l'image et du sentiment, divine simplicité et lumiére émuc 
de telles phrases à t ah, que 
tout cela est d'un aux vagues passagères 
de la mode et du 265, ne risque rien dans le desseir 
futile de se fair arquer — et qui là même restera 

Précédemment disting pour ses recueils dont | 
plus personnel s'intitule les Seuils Noirs, apres des années 
de silence, M. Paul un volume nouveau 
sous le titre mon i s heurcux de la Pourpre 
sur les Crassiers. (1 crassier le sait, ter 
qui désigne le lieu où se déposent résidus, déchets où 
impuretés d'une usine mélallurgique, Je ne sais ce que x 
mot évoque en mon esprit ulierement rebutant, il 
ne parvient pas 2 s‘illuminer \ s'animer du reflet de 
pourpre qui luit ou élincelle par-dessus. Je sais bien « 

\ faire à un» me vivant en un pays d'indust 
pense, lui-même ou ingénic 

© se compose; ce n 
mis à leur place qui 

ici, je ne sais pour que 
question, je ne vois pas que  
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mot soit mis où il soit nécessaire et justifié. Je ine VEU pas 

avoir l'air, cependant, de chercher querelle à ce poète vigou- 

reux et hardi, hardiment engagé dans la voie que lui a 

tracée l'exemple glorieux d'un Verhaeren, en raison d'un 

litre qui me déplait. Ses poèmes atteignent souvent à la 

puissance, et des évocations des forces du travail, d'une 

activité surabondante et de cetie ardeur que comporte 

Vexistenee humblement héroïque, et des tristesses, des 

horreurs, du mensonge aussi de ce pathétique peut-être 

vain, sinon futile que conditionne Ja misérable destin 

Wappats et de soins tout matériels que les hommes se sont 
créée, tout cela M. Palgen en ressent en son cerveau 

et en son cœur la commotion, qu'il traduit en des vers 

immédials, durs ou sonores, emplis de leur substance et 

parfois bien sensibles. I ÿ a là de l'horreur, de l’hallucina- 

tion, de l'élan fraternel avec de la pitié, même de l'amour, 

un poète certes, et résolu, àpre, volontaire, aussi un homme 

en sa clairvoyance, sa compréhension, sa compassion. 

Si du trop gros livre de M. Raoul Auclair, Un et Mille, 
je distrais au hasard ce quatrain dont leffusion commencé: 

décèle ses désirs, 

j'eusse voulu parfois m’abriter chaudement 
Sous l'aile d’or du rêve et sentir vaguement 

Le monde m’entourer et me fröler ä peine 
Comme l'onde un roseau ou la brise la plaine 

on se rend compte que ce qu'il veut réaliser n’est déjà 
point dépourvu de mérite. Il se rencontre de page en page 
des images heureuses nettement exprimées, mais, à la fois, 
des lourdeurs qui étonnent dans un esprit de cette qualité, 
nour ix fontaines les plus délicates, des ressouvenances 
Un peu proches, des gaucheries, une brume de confusion 
d'où se dégage pas assez nettement la pureté absolue 
dur qui ne peut tendre qu’au classique, sous peine de 
Sembrouiller et de se détruire soi-même, et à ne s’exalter 
que « l'essentiel, Je crains que le jeune poète, avec la 
hard parfois des rencontres les plus heureuses et tout 

application exaltée lui aura fourni de trouvailles 
-oncertées, ne se rende pas un compte suffisant  
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de la nécessité d’épurer sans doute et de rejeter les éléments 

qui alourdissent ou encombrent. Tout cela est indécis, tient 

encore trop uniquement au hasard. M. Auclair apprendra à 

conduire sa volonté; il y a en lui an poéte, il se décoy. 

vrira. J’attends son recueil prochain. 

Toujours avec une égale distinction, épris de savoir, sir 

en sa maîtrise et en sa subtilité d’élocution, M. André 

Berry nous presente le Jardin des Amants, et, comme tout 

ce qu'il écrit, cela est irréprochable, Suffisamment marqué 
d'un goût d'archaïsme volontaire qui est suggéré plutôt 

qu'il ne s'impose, raffiné comme en une invention de trouba- 

dour, et tendre avec quelle réserve attentive, un peu pré 
cieux aussi comme un poème pastoral de la Renaissance 
anglaise, le poète happe à la critique; on ne peut que s 

livrer à l'agrément de ses prestiges et à son charme. Com- 
ment analyser une œuvre qui, telles les précédentes, est 

ictement celle qu'elle tend à être et que pleinement elle 
réalise? Regretter qu'elle ne soit autre? Souci futile. Cet 

art est parfait dans ses limites et se garde de les transgres- 
ser, On s'incline, respectueux, même si l'on passe et respire 
plus aisément dans un séjour plus aéré, M. André Berry 
en sa manière est un maitre, Comment songer à s'élever au 

delà? 

Une préface, par M. Henry Malherbe, précède les poèmes 
de l'Aube à Midi, de M. Georges-Edouard Hirsch, jeune 

homme, parait-il, sportif, tout en muscles, une clarté dure 

dans les Yeux. Mais secrètement il ne se pouvait deprendre 
de Ja poésie, mais d'une poésie qui «affecte une forme € 
rapports plus étroits avec nos mœurs et nos sentiments. El 
emprunte à la mathématique, à la composition musicale. Con- 

cise, rapide, hasardée, elle zigzague en éclairs ». 

Soit. Cela veut dire que l'expression est directe, comme 
impromplue, et faite pour saisir plutôt que pour séduire. Jl 
est de fait, et voilà le principal, que plus d’un des poimes 
francs, comme impromptus, chantent d'emblée durs et vr 
goureux. I y a en l'auteur une nature de poète, mai: de 
tourné, je suppose, de la méditation par l'excitation in‘em 
pérante et l'excès des jeux de délassement physique.  
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Des mille éléments de sa pensée et de ses visions M. André 

Marcou édifie ce qu’il appelle La Cathédrale de Soi-Même. 

Lui, conscient, se tient au centre, examinant, accueillant, 

et délibère, se confrontant à l’un et à Yautre, avec ordre, 

avec méthode, des souvenirs et quelques espoirs. Le vers 

se modèle à l'image, s'énonce juste en sa formule passa- 

gère, s'évanouit, cède au silence. Des reflets d’échos en 

quelque sorte se succèdent, l’âme s’en imprègne, quoique im- 

mobile, s’en fortifie et se connai N'est-ce d’exigences de 

cette sorte qu'autrefois se préoccupait le fervent chercheur 

de rythmes et de nouveauté que fut un Nicolas Beauduin, 

ant qu'il eût perçu la vanité de ses trouvailles les plus 

sûres même et incontestables, et se fût réfugié dans l'étude 

apaisée des révélations exemplaires et immortelles que se 

sont transmises les âges? M. Marcou aura-t-il plus de persé- 

verance? 

En une soixantaine d’alexandrins vigoureux, véhéments, 

M. J. L. Aubum dit son fait 4 la Guerre. Non qu’on ne con- 

sente & son point de vue; pour ma part je souscris sans 

hésiter à cet anathème qu'il lui jette. Hélas, ce n’est guère 

nouveau, et jusqu'à ce triste jour, l'effet n’en a guère été 

considérable, si fâcheux qu’on s'accorde à le trouver. 

Une noble ambition conduit, comme on sait, M. Robert 

de Bédarrieux. Dans l'isolement de sa province, il a conçu, 

sous le titre d'ensemble les Voix Humaines, un vaste monu- 

ment où Ja destinée de l’homme tiendra tout entière. 

Slances, les Symboles ont paru. Voici, en quatrains succes- 

les Cortèges. On ne peut que rendre hommage à la 

fervente de l'auteur et lui souhaiter de mener à bien 

son vasie projet, qui prévoit une suite de quinze volumes, 

usement élaborés dans leur ensemble et dans leurs 

tions, D'autres avant lui ont tenté un tel œuvre, qui, pour 

causes diverses, n’ont pas abouti. Meilleure chance soit 

lé M. de Bédarrieux. 

ANDRE FONTAINAS.  
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LES ROMANS 

Léon Daudet : Les Bucchantes, E. Flammarion. —— Léon Cladel : INR 
Librairie Valois. — Senae de Meilhan : Consolation philosophique sur | 
perte de sa bibliothèque, Librairie Dorbon ‘ Pierre Descaves ct 
Etienne Gril: Hans le fossoyeur, Les Editions de France. — Georges 
David : La carne, Librairie Rieder, 

Tempérament d'artiste de la Renaissance, et très voisin 

de Rabelais, par sa verve satirique et grasse, de Léonard 

par sa curiosité qui s'étend à tout, M. Léon Daudet nous 

donne, aujourd'hui, avec Les Bacchantes, un roman debor- 

dant de lyrisme, comme il n’en avait point écrit depuis son 

admirable Voyage de Shakespeare. De quoi s'agit-il, ici? 

En principe de Pattitude d’un savant, un certain Romain 

Ségétan, en face de l'amour, et de Vinfluence de l'activité 

sexuelle sur le génie créateur. Tout occupé qu’il est, dans 

son laboratoire de Touraine, des recherches sur «les 

ondes du passé», Ségétan consacre encore, en effet, une 

bonne partie de son temps à la femme, que dis-je? aux 

mines, car elles ne sont pas moins de quatre à lenvelop- 

- de leur ferveur, et à lui procurer des sensations diverses, 

mais également nécessaires à son inspiration. Mais Ségétan 
est un type, ou si l'on préfère, un idéal. Au milieu de ses 
adoratrices et de ses disciples, en butte à Ja haine d’un exalté 

qui lui crible les yeux de plomb et le rend quelque temps 
aveugle, victime, enfin, de la jalousie d’un Américain qui 

l'électrocute, Ségétan figure l'homme, lhumaniste, plutôt, 

du xvr siècle, pour qui vont de pair les joies de l'esprit 
et les plaisirs du corps, et qui réalise l'équilibre le plus 
merveilleux vil en faisant usage de toutes ses facultés, 

magnifiquement ct dangereusement, avec abondance et qua 
je ne pense pas que le souci des lois morales le gêne 

dans Vaflirmation de son individualisme — et le bon abbi 

Parroy qui prie pour Jui a raison de dire que ses théories 
elövent du paganisme, Ségétan n'est pas un grossier maté 
inliste, cependant. 1 tient le machinisme pour une saleté, et 

lions de la science appliquée pour beaucoup plus 
que bienfaisantes, en quoi il est d’accord ave: 

Duhamel et autres bons esprits que ne tourr 

primaire du progrès. Point du tout ferm«  
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au divin, il est, toutefois, trop sollicité par les multiples 

themes que propose la vie à son intelligence et à ses sens 

pour se soumettre à la discipline d’un dogme religieux quel- 

conque 
en tout cas, dans les cadres du catholicisme, et il lui fau- 

Sa mystique naturiste ne saurait s'épanouir à l’aise, 

drait peur croire assister à des phénomènes qui Vempor- 

tassent sur ceux qu'il crée avec son appareil à capter dans 

l'espace les ondes que les événements en s’accomplissant 

y éveillérent, jadis, pour des siécles, sinon pour Péternité. 

Mais il est ainsi fait que s’il lui t donné de contrôler une 

manifestation d'ordre transcendant, il lui attribuerait en- 

core, rationnellement, une cause physique où naturelle... 

Les miracles n’ont jamais suscité la foi, et Ségétan est, en 

| trop enragé de jouir, pour se dépouiller ou renoncer. 

M. Léon Daudet Paime, et s’admire en Jui, peut-être; mais 

sans lui donner complètement raison. Ségétan lui sert de 

prétexte à juger son temps, à étudier les problèmes que 

posent les préoccupations de son temps, et aussi à prophé- 

tiser. Q de vues sur la science, sur Part, la psychologie 

et In physiologie dans Les Bacchantes! que d’illuminations! 

Et quel poète a la source de tout cela! Un poète en liberté, 
séricux, hilare, grossier, délicat, sublime, gamin, profond, 

bonhomme... « Broum, bouboum, patababoum... Broouome, 

boume! » s’éerie-t-il en jubilant, quand le tonnerre éclate, 

à la façon dont le po du Bartas imitait le galot d'un che- 

le chant de l’alouette dans La Semaine. Mais écou- 

irler bonne chère, et voyez-le faire Ségélan, dévoiler 

d'une femme à Ja fête foraine, ou obliger sa mai- 

ise dévétir au pied d'une meule! Comme il s'amuse 

liluer une fresque suggestive à Pompéi! Qu'il dit 
s et fortes choses sur la lumière et sur le péril que 

wir Ja seience a& la civilisation... Un illard qui a 

n Vexpression de feu Roosevelt, — du radium dans 

tel est l’auteur de ce livre extraordinaire, Cela 

de nos petits échenilleurs du subconscient. 
icurs dé ccite revue savent l'estime en laquelle 

e de Leon Ciadel, poète épique plus que 
sans doute, du Quercy. Le roman qui parait au- 

ous le titre que je n’aiine pas beaucoup — de  
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I. N. R. L., est un supplément remarquable à cette œuvre, 

mais que l’état d'esprit qui régnait en France, au début de 

la Troisième République, empècha l’auteur des Va-nu-pieds 

de publier de son vivant. Z.N.R.I. est un des rares romans, 

en effet, que la Commune ait inspirés, puisque l'on ne 

compte guère que sept écrivains, comme le dit M. Lucien 

Descaves, qui se soient proposés de faire revivre ces 

heures rouges de l'histoire de Paris. Cladel imagine, ou 

évoque en empruntant, peut-être, l'essentiel de ses traits à 

un personnage qui a existé, un brave garçon d'officier, assez 

créduie, qu'une sorte de Louise Michel où de Cavaliére 

Elsa quarante-huitarde enflamme, en même temps que 

d'amour, d'ardeur démocratique. Il est vierge, comme elle 

l'est elle-même, et après avoir avec elle mené les faubourgs 
au bon combat, meurt ses côtés sous les balles des sol- 

dats de M. Thiers, «le sinistre vieillard». IL y a bien 

des contre-vérilés sociales et philosophiques dans les pages 
généreuses de Cladel, et je passerai sur les chimériques pau- 
vretés que débile avec l'enthousiasme de la conviction 

Urbaine Helioz (c'est le nom d'un symbolisme si transpa- 
rent qu'il fait sourire, de la maitresse de notre officier). 

Mais si sa façon de parler de la fraternité des peuples rap- 
pelle Victor Hugo, c’est à des esprits faux, de moindre enver- 

gure, qu'elle fait songer quand elle déclare qu'il ny à que 
deux classes: € la ct Ja basse, Voisive qui vit du 
iravail des pauvres laborieuse qui meurt afin d'ac- 
croitre ou d'entretenir ichesse des fainéants ». 

Meitons que Cladel reproduit ces misères que p 
uci de vérité historique, nous pourrons reconnaitre, € 

toute sérénité, que son récit, loujours émouvant, est d 
couleur et d'un mouvement toujours admirabies, ct 

ne saurail demeurer indifférent à la naïveté même 

sentiments. Cladel Ctait un grand artiste, et son récil qui 

déroule une suite de fresques ou d'éclatantes images d'Epi 
nal, se rythme selon les battements de son cœur. Il le mene 

d'une traite à son dénouement, sans y ménager des cha 
pitres qui en eussont suspendu le cours, mais ralenti lt 

Yougue, et sa langue donne continüment l'impression 

la plénitude.  
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La librairie Dorbon a eu la charmante idée de publier 

sous ce titre: Consol ation philosophique sur la perte 

de sa bibliothèque, un chapitre du roman de Sénac de 

Meilhan, L’Emigré, chapitre qui ne figure pas dans la réé- 

dition que donna de cet ouvrage peu connu M. Casimir 

Stryienski, en 1904. Sénac de Meilhan est surtout apprécié 

des lettrés pour ses Considérations sur l'esprit et les mœurs; 

Mais son roman, où l'on retrouve les fines qualités de son 

intelligence, ne laisse pas d'offrir beaucoup d’intérét. Sénac 

peint avec maints details piquanis la vie a Vétranger de 

cette société brillante qu'il a vu se perdre chez elle, non 

par «bassesse » comme !’a écrit, A propos de mon étude 

sur Rousseau, mon érudit confrére M. Emile Magne (1), mais 

par étourderie, hélas! excessive curiosité d’esprit ou plutét 

snobisme, ainsi qu’on dirait aujourd’hui. 

Agréable par son intrigue, le roman de Sénac n'a de valeur 

réelle que par les observations qu'il renferme. Sénac s'y 

peint sous les deux aspects de son caractère : celui du sage 

qui voudrait faire profiter les hommes de son expérience; 

celui du sceptique ou de l'épicurien qui s’est affranchi de 

tout souci d'ordre politique et social, et ne songe plus qu'à 

jouir de son reste. C’est un classique, comme on le voit 

par les ouvrages qu'il lit, ou qu'il relit, pour parler plus 

exactement; mais c'est en philosophe qu'il se console de 

la pe qu'il a subie du fait de Ja vente de sa bibliothèque 

par la Nation. «Je n'aurais guère profité de mes livres, 

ditil, ou fait-il dire à Valincour, si je n'avais appris d'eux 

m ser.» Et il écrit, d'autre part: «Le cours des 

idées mente ou diminue le prix des choses, et dirige 

vers tres objets l'intérêt et la curiosite.» Qu’est-ce que 

cela s , sinon que les hommes se sont engagés dans une 

Emile Magne me permettra-t-il de lui faire observer que loin 
hais qu'il le prétend, dès Louis XIV, nos rois jouissaient en- 
mmense popularité à la fin du xvr siècle? La maladie de 

\, & Metz, jeta l'alarme dans tous les cœurs, et Louis XVI et Ma- 

ont connu, au début de leur règne, l'amour de leurs sujets : 
notion du peuple, accouru à Versailles en décembre 1779, pour 

ent de la reine, quand la vie de celle-ci fut en danger. Les 
de la monarchie savaient si bien comme était enracinée dans 

a nation française son affection pour ses souverains, qu'ils 
t, avant toute chose, de la ruiner. De là, les odieux pamphlets 

ne, et l'intrigue du Collier.  



158 MERCVRE DE FRANCE—1-1-1932 

voie nouvelle sous l'influence d'une « vague euriosité, bien 

éloignée du véritable désir de connaître?» Voilà qui est 

de quelqu'un dont la vision s'étend au dela dû présent, où 

qui sait prédire l'avenir. Mais Sénac n'est pas tout à fait 

indemne de la manie scientifique de la noblesse de son 

temps, laquelle, quoi qu’en ait dit encore M. Emile Magne, 
montrait un enthousiasme naïf pour toutes les découvertes 

qu'elle croyait susceptibles de servir l'humanité et suivait 

avi intérêt non seulement les expériences de Réaumur 

et de Lavoisier, mais celles des frères Montgolfier, de Mes- 

mer et de cet excentrique qui marchait sur la Seine avec 
des « sabots-nagcoires »… Sénac — ou son porte-parole Lon- 

gueil — croit que tout n'est pas à rejeter de ce qui est 

sorti de la Revolution, et que «un jour viendra où l'on 

opérera dans le calme un choix salutaire». Songez que 
la République l'a frustré de tous ses biens, et vous ne pour- 
rez qu'admirer comme il est impartial. Cet «honnête homme» 

dans lame, une sérénité que l’on chercherait en vain chez 

ceux qui ont détruit l’ordre grâce auquel il avait pu former 
son esprit. 

I n'est pas dupe, cependant, des grands mots, et il voit 
bien tout ce qu'il y a de fallacieux dans la promesse de 
«progrès» que les fondateurs du nouveau régime se flat- 

tent de raliser, En tout cas, point n'était besoin de flanquer 

tout par terre pour améliorer le sort du peuple, si c’était de 
cela, vraiment qu'il s'agissait. «La Révolution était termi- 

née quand elle éclala », a déclaré Chateaubriand avec pro- 

fondeur. Et Sénac fait cette observation : 

Si je vous disais que j'ai vu des enfants qui, au sortir d'une 

terrible maladie, avaient considérablement grandi, serait-ce faire 

1 2 l'éloge de la maladie? 

Une maladie. Voilà bien ce qu'a élé, pour la France, 

la Révolution. Elle en est restée énervée, patraque, sujette 

a des crises... 

MM. Pierre Deseay el Etienne Gril ont placé en Bavière, 

dans la forteresse de Klardiez, l'action de leur sombre ro- 

man: Hans le fossoyeur. qui fait songer quelque €  
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maieu de Victor Hugo. Une brute régne dans cette prison : 

le capitaine Von Schnurman, que sa haine des ennemis 

de l'Empire pousse à torturer ignoblement, jusqu'à ce 

que mort s’ensuive, le révolutionnaire Volker. Mais Volker 

s'est fait un ami du fossoyeur Hans, ivrogne hébeté, chez 

qui, eependant, les maltraitements de Schnurman ont éveillé 

une lueur de conscience. Le macabre bonhomme, derrière 

qui il me semble voir profiler l'ombre de Quasimodo, 

accomplira les dernières volontés du héros, et peut-être 

amoureux, à travers lui, de sa maitresse, Lia Manley, fera 

même «une immense espérance » traverser l’âme du peuple 

vaincu. Roman sombre, ai-je écrit. C’est par sa tonalité 

énérale, sans doute, plus que par ia psychologie de ses 

personnages, par trop exceptionnels, que Hans le fossoyeur 

mérite de retenir l'attention. Malgré sa violence toute roman- 

tique, il est sobre dans son expression, et l’on en suit les 

péripéties avec intérêt, d'un bout à l'autre. 

Le eapitaine Metivier, dit La Carne, a été élevé, comme 

beaucoup d’entre nous, avant 1914, dans Vidée ou le sen- 
timent de la revanche. Mais son patriotisme s’est exalté à 

la lecture des Chants du soldat, et la Grande Guerre fait 

de lui un héros. Un héros un peu borné, cela va sans dire, 

et dur pour ses hommes, conséquemment (d’où son surnom) 

surtout que sa femme s’est mal conduite. Un jour, il abat 

d'un coup de revolver une «forte tête» qui insultait Var- 

mée, mais découvrant en sa victime son propre frère, brûle 
ce qu’il avait adoré et devient antimilitariste. J'en demande 
pardon à M. Georges David qui a dessiné du capitaine Mé- 
tivier un vigoureux portrait, mais ce retournement com- 

plet du personnage — encore que possible — me parait 
peu vraisemblable et, en tout cas, littérairement parlant, très 
maladroit. Neuf fois sur dix, un type du genre de «la carne », 

da : situation où la fatalité le met, loin de faire volte-face 

S'obs'inerait dans sa voie étroite. 

\ il ÿ a des idées tendancieuses dans le récit de M. Da- 
vid, cela ne laisse pas de nuire à ses qualités qui sont 
remarquables. 

JOHN CHARPE!  
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ATRE 

Barbe-Blonde, comédie en trois actes de MM. Bouvelet et Bradby; Les 

Sœurs Guédonnee, pièce en deux actes de M. Jean-Jacques Bernard, au 

studio des Champs-Elysées. 

Une très vive inclination me porte vers les pièces de 

théâtre dont l'action tout entière se déroule dans un même 

décor et si les possibilités de leur représentation permettent 

que leurs actes se succèdent promplement, avec cette chute 

de rideau simple qui est d'usage dans les théâtres subven- 

tionnés quand on y joue le répertoire classique, un élément 

supplémentaire se trouve apporté à ma satisfaction. Non que 

je veuille ici faire le procès des longs entr’actes. Ils ont par- 

fois bien de l’agrément et il leur arrive d’être les meilleurs 

moments d’une soirée. 

Mais les actes pressés que ne séparent que de très brèves 

reläches, comparables à celles que constitue le tour de la 

page à la fin d'un chapitre, déterminent, me semble-t-il, chez 

le spectateur, une sorte de fascination qui fortifie l'émotion 

théâtrale. L'impression que vient de provoquer la partie du 

drame accomplie n’a pas le temps de se dissiper durant l'in- 

terlude et celle qui suit en profite au moment qu’elle com- 

mence. L'antique règle des unités comportait plus de com- 

plexité qu'on ne croit. Il n'avait pas fallu moins de sagacité 

pour Ja formuler qu’elle n’en exigeait de qui la voulait ob 

server. 

Les trois actes de Barbe-Blonde ne la respectent pas quoi- 

qu'ils se jouent dans un seul décor, vert et rose, qui constitue 

à vrai dire la seule unité de l'ouvrage. Celui-ci se compose de 

trois petites comédies détachées bien qu’issues chacune de la 

précédente. La première est la comédie de la haine co 

gale. Elle est conduite avec une prestesse dont toute conyen- 

tion n’est pas exclue. C’est une Danse de Mort edulcor‘ 

pendant ici lon meurt, c’est une notable différence avec ct 

qui se passe dans Venfer de Strindberg ot les deux martyrs 

de la vie commune continuent à vivre inexorablement face 

à face, damnés dont le châtiment est précisément de ne pas 

connaître de terme à leur mal. D'un enfer infiniment moins 

sombre, d'un enfer rose et vert, Barbe-Blonde s’évade. Son 

ibominable épouse se trouve détruite en tombant d'une fi  
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nétre et cette chute forme l’origine de la seconde comédie, 

re et la meilleure des trois qui nous sont of- la plus singul 

fertes. 

Le cinéma use souvent d’un procédé fort ingénieux. Un 

rime se commet sous nos yeux, mais dans une confusion si 

préméditée ou sous une lumière si volontairement insuf 

sante que ses détails et ses circonstances nous échappent. 

Quand les choses recommencent à se présenter clairement à 

nous, nous sommes en présence d’un cadavre, mais nous ne 

saurions désigner le meurtrier. Ici l’habileté des auteurs 

nous plonge dans un trouble analogue, mais par des moyens 

différents et d’une qualité plus rare. Ce second acte, en effet, 

parvient à nous faire douter de ce que nous avons nettement 
vu à la fin du premier acte. On n'a cependant pas baissé la 
lumière, un groupe de figurants n’est pas venu nous cacher 

ce que les protagonistes accomplissaient, Sous nos yeux une 

femme est tombée par la fenêtre, A ce moment, nous tous, 

spectateurs, nous trouvions prêts à déclarer que son mari 

était innocent de cet événement, accident ou suicide, Le 

débat qui va suivre va nous faire douter du témoignage de 

nos sens et quand il se terminera, ayant changé d’avis sur son 

compte, nous verrons un assassin dans cet homme qui pous- 

sait de loin à un geste fatal son épouse détestée. Ses mobiles 

secrels nous auront élé minutieusement dévoilés, il les aura 

avoués à ses interrogateurs et sera demeuré lui-même-frappé 

d'effroi devant son acte et devant sa propre responsabilité 

dont il aura pris conscience, Tout ceci constitue en vérité un 

é, d’un dessin complexe et 
délicat à la réussite duquel on ne saurait assez applaudir, 

Le lroisième acte, la troisième comédie, pour sujet Ja 

prompte consolation du veuf. Il est assez habilement exécuié 
pour ne point paraître fort inférieur à ce qui l'a précédé 
sans le nécessiter tout à fait rigoureusement, 

Les noms de MM. Bouvelet et Bradby n'étaient inconnus 
jusqu'ici, Je ne pense pas les oublier 

petit drame d’une rare intensi 

$ 

Les deux actes de la comédie de M. J.-J. Bernard se dé- 
roulent eux aussi dans un décor unique. C’est un intérieur de 

1  
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chaumiére bretonne qui s’ouvre parfois sur un enclos rus. 

tique. Deux vieilles filles, les sœurs Guédonnec, vivent li 

et la minime aventure qui leur arrive sous nos yeux se dé. 

roule dans l’espace d’un mois : le mois que viennent passer 

chez elles trois petits Parisiens que leur confie je ne sais 

quelle colonie de vacances. Elles les reçoivent à contre-cœur 

quand ils arrivent, animées du désir de gagner quelque ar. 

gent sur leur pension. Mais bien qu’ils leur coûtent plus 

qu'ils ne leur rapportent, c’est à regret qu’elles les voient 

partir, tant est impérieux le prestige de l'enfance sur leurs 

cœurs desséchés. Voilà qui peut paraître une donnée bien 

mince pour une œuvre dramatique et l’on a rarement, en 

effet, vu occuper la scène avec si peu de substance. Mais 

ce peu ne manque pas de qualité. C’est un jeu de nuances 

et de demi-teintes qui a du charme. L£s choses, dans ce 

bref ouvrage sont moins dites que suggérées. Ce qui se passe 

dans le cœur des deux sœurs n'est pas exprimé, mais se 

laisse pourtant deviner et tout cela est très fin, très délicat et 

très distingué. Cependant Ici je me sens sur le point de 
formuler une critique qui semblera elle-même menue à 

l'excès. 

Toute cette finesse, cette délicatesse, cette distinction et 

cette sensibilité raffinée, tout cet ensemble de qualités si 

recherchées montrent cependant à mes yeux le petit défaut 

d'être perceptibles à tout le monde. Il n’est personne qui ne 
murmure au baisser du rideau : que cela est fin, sensible et 

délicat. Et chacun se sait gré de remarquer des vertus si 

rares, J'aurais presque envie de trouver voyante une discré- 

tion qui n'échappe à personne, si je ne préférais comme 
les autres la reconnaître et y applaudir. 

ime infiniment la facon dont sont interprétés ces deux 

ouvrages. Une demi-douzaine de comédiens en fait son af- 

faire. Ils sont excellents, mais n'étant pas encore parvenus 
à Ia grande notoriété, ils ne font pas voir cette prétention qui 
rend si souvent insupportables les acteurs célèbres. Eux 

semblent exercer leur métier avec entrain et avec plaisir 

Jeunes sans doute, ils ont de la verve et de la conviction 

Une heureuse égalité dans les mérites les place approximati- 
vement sur le même plan et dans la même lumière, et comme  
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aucun d'eux n’aspire à la dignité de vedette, ils se font valoir 

Jes uns les autres avec bonne humeur et gentillesse. J’insiste 

sur les mérites de cette petite troupe, car ce sont précisément 

ceux que l’on voudrait voir briller dans tous les groupes de 

comédiens. Or, il est bien rare qu’on les y reconnaisse, et 

malheureusement il est rare aussi qu’ils les conservent quand 

ils les ont eues un moment. Mais n’augurons point mal de 

Yavenir et contentons-nous pour le moment de goûter notre 

plaisir comme on nous le dispense, c’est-à-dire avec bonne 

humeur. 
M. Robert Le Vigan, le protagoniste de la Barbe-Blonde, 

mène le jeu non seulement avec entrain, mais avec une jus- 

tesse qui n’est pas loin de la maïtrise. Il a de la verve et il 

sait exprimer l'inquiétude de manière à nous la faire ressen- 
tir. Prés de lui, Mme Raimone se montre niaise le plus spiri- 

tuellement du monde. C’est merveille de voir une si ravis- 

sante personne prendre les dehors d’une fille maladroite qui 

traine ses savates en faisant des gestes balourds. Que 

d’adresse dans une telle gaucherie! 

Quant à Mme Lory, qu’elle exprime la méchanceté de 

l'acrimonieuse épouse de la Barbe-Blonde ou bien que, as- 

sistée par Mme Nivette, elle rende sensible ce qui peut 

demeurer de tendre sous Ja rude écorce de Guédonnec, elle 

se montre toujours pleine d'intelligence et de force persua- 

sive. PIERRE LIÈVRE, 

LE MOUVEMENT S 

D. Joyet-Lavergne : La Physico-chimie de la Sexualité, Protoplasma Mo- 
rap! Borntracger, & Berlin. — Léon Binet: La Vie de la Mante 

Vigot. — Mémento. 

Les problèmes de la sexualité sont d’un haut intérêt pour 
la biologie générale et ont toujours passionné les esprits. Les 
Publications relatives à la sexualité ont en général un grand 
retentissement : les expériences du regretté Pézard concer- 
nant les Cogs et les Poules, et leurs inversions sexuelles, ont 
“alu à leur auteur une grande notoriété. Pézard était d’ailleurs 

il avait des idées très personnelles, il les avait 
group en un système logique; il allait souvent exposer sa 
doctr dans les sociétés savantes, les congrès, répondant 

ions, aux critiques, par de nouvelles expériences. 

un ay  
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Joyet-Lavergne est en train, lui aussi, de devenir un spe. 

cialiste des questions sexuelles; il vient d'écrire, pour une 

Collection scientifique allemande (Protoplasma Monogra 
phien), un ouvrage très documenté sur la Physico-c! ie 

de la sexualité. Hélas, la pensée de l’auteur reste bien con- 

fuse et son exposé est mal ordonné; il est difficile de se 

rendre compte quelle est sa part dans les expériences et les 
théories. 

Le noyau qui se trouve dans chaque cellule de l'organisme 

contient de petits bâtonnets d'une substance très active 
qu'on appelle des chromosomes. On a découvert des diffé. 
rences chromosomiqnes entre les cellules du mâle ct dé 
la femelle, et on attribue par conséquent un rôle très impor- 
tant au noyau dans le déterminisme du sexe. Mais, s'il y a 

entre mâles et femelles, des différences nucléaires, il y a aussi 
des différences protoplasiniques. On sait depuis longtemps 

que les cellules des femelles élaborent plus de réserves en 
corps gras que les cellules des mâles; or, ces corps gras ont 
un pouvoir réducteur marqué, Il y a déjà un certain nombre 
d'années, Manoilov a trouvé un « test » chimique de la sexua- 
lisalion du proloplasma, et divers botanistes (Hartmann 
Salina ct Blakeslee...) Vont appliqué aux cellules reproduc- 
trices des Algues, nux Champignons inférieurs, non sexués 

en apparence, et ont reconnu divers degrés de sexualité, Plus 
un être est femelle, plus le pouvoir réducteur de son proto- 
plasma est grand, plus la sensibilité à l'oxygène est faible, 
plus Faffinité pour les colorants acides est prononcée; chez 

les mâles, au contraire, les oxydations prennent plus d'in 
portance, ct il y a une affinite pour Jes colorants basique 

M. Joyet-Lavergne s'est engagé dans cette voie; il a appli 
qué les tests chimiques de la sexualité, d’une part aux spore 
des Préles (plantes voisines des Fougères), d'autre part à 
des animaux unicellulaires, les sporozoaires; il a reconnu que 
chez ceux-ci, le protoplasma mâle ne renferme que des 

(écithine) alors que le protoplasma feme 
brique des graisses véritables; le milieu réducteur favorise 
rait la transformation des hydrates de carbone en graisse. 
M. Joyet-Lavergne a essayé de faire intervenir une notion 
nouvelle introduite par les physico-chimistes, celle du rH  
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potentiel d’oxydation-réduction; mais c'est là une notion déli- 

cate à manier pour qui n'est que biologiste. 

L'auteur insiste sur ce qu’il appelle la « sexualisation cy 

toplasmique >, sur les lois de cette sexualisation; pour en 

démontrer l'importance, il rapporte toute une série d’expé- 

riences sur l’avitaminose B. On parle beaucoup maintenant 

D, E.…., qui se trouvent dans 
des diverses vitamines, A, B, 

ies aliments et sont des substances activantes pour l'être 

vivant. 

Dans lavitaminose (privation de vitamines), 1° il y a di- 

minution du métabolisme; 2° le pouvoir oxydant des tissus 

à diminué; 3° la teneur en graisses et lipoïdes a augmenté. 

Or, d'après Osborne et Mendel (1922), quand on diminue la 

teneur en vitamines B dans une ration, la croissance du Rat 

male est plus affectée que celle du Rat femelle. On pouvait 

le prévoir d’après ce qui a été dit plus haut. 

Cest très bien d’opposer la sexualisation cytoplasmique à 

la sexualisation nucléaire, mais il aurait fallu démontrer que 

la première n’est pas simplement la conséquence de la se- 

conge; j'ai cherché ceci en vain dans le livre de M. Joyet- 

Lave . Trop souvent on oppose l'activité du noyau 

à celle du protoplasma; on ne peut guère les sépa- 

rer l'une de l’autre. Les conceptions dualistes sont toujours 

de mode : on aime opposer force et matière, âme et corps, 

vie et mort, sexe mâle et sexe femelle, noyau et protoplasma, 

germen (glandes reproductrices) et soma (corps). La sexua- 

lité apparaît comme une sorte d’épiphénomène dont luti- 
lité t contestable. 

Pézard est, lui-même, lombé dans cette erreur. Il admettait 

des mes neutres »; il suffisait pour les obtenir de 

{un male, soit une femelle; pour les sexualiser, on 
qu'à greffer des ovaires ou des testicules, ces glandes 

ir leurs sécrétions internes où hormones. En réalité, 

dérait sur une espèce virtuellement hermaphrodite 

< pos nt un ovaire fonctionnel et un testicule à 

M), S'il avait appliqué les tests chimiques à des 

l'aurait reconnu que mème une Poule qui prend 
d'un mâle conserve son chimisme, son métabolisme. 

à greffe un ovaire à un Cobaye mâle castré, on  
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n’obtient pas les mémes résultats que quand on le greffe 4 

un Cobaye femelle castré, car le terrain d’implantation 

est différent dans les deux cas. Je m’attendais à trouver dans 
le livre de M. Joyet-Lavergne une discussion relative aux 

prétendues formes neutres; c’est là un point essentiel dans 
les conceptions physico-chimiques de la sexualité. Rien, ou 
plutôt l'auteur admet les formes neutres; comment concilie. 

t-il cela avec sa sexualisation cytoplasmique? 

La théorie des hormones est aussi une théorie chimique, 

M. Joyet-Lavergne n’en parle pas suffisamment; il ne tient 
guère compte de l’œuvre considérable de l'Ecole de Stras- 

bourg. Son livre n’en renferme pas moins une documentation 

considérable, et à ce titre pourra être consulté avec profit. 

M. Binet est un des plus brillants parmi les jeunes physio- 

stes; il est d titulaire de la chaire de physiologie à 

icole de médecine de Paris. Il fait de la physiologie clas- 

sique, mais il ne dédaigne pas la physiologie comparée el 
l'éthologie des animaux inférieurs. Ceci nous vaut un char 

mant livre, la Vie de la Mante religieuse. 

M. Binet parle de la distribution géographique de cet 

Insecte, décrit sa vie et son alimentation, ses amours. À ce 
sujet, il parle du «€ tableau remarquable » retracé par Mae- 
terlinck; on voit que M. Binet est beaucoup moins sévère 
pour Maeterlinck qu'un des chroniqueurs scientifiques du 
Mercure, el je dois avouer que nous ne sommes pas mal de 
zoologistes à admirer La Vie des Abeilles. 

Pour comprendre les actes sexuels de la Mante, il faut 

bien connaitre le fonctionnement de son système nerveux. 
Dans son Traité de Physiologie comparée de l'homme el des 
animaux, publié il y a près d'un siècle, A Duges, de Montpel- 
lier, a montré que le tronçon postérieur du corps de la Mante 
religieuse, séparé du prothorax et de la tête, peut encore 
se tenir sur ses quatre pattes, et, si on le renverse, il peut se 
redresser; quand on excite ce tronçon, on produit une trépi- 

dation des ailes et des élytres. Récemment Daniel Auger 
Alfred Fessard ont fait sur des Criquets une bien curieuse 
expérience, Si on soumet ces Insectes à des excitations vibra- 

toires transmises par l'air, ils réagissent vivement par  
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pattement des ailes. Les Criquets normaux réagissent tr 

bien aux premières excitations, mais rapidement ils devien- 

nt indifférents aux suivantes. Privés de leur téte, les Cri- 

au contraire, réagissent indéfiniment avec une grande 

La décapitation exagére et maintient le pouvoir 

nel 
quel 
régularité. 

Geci pourrait expliquer, par it-il, le « drame nuptial ». 

Souvent la femelle décapite et mange le mâle; déjà en 1784 

J-L-M. Poiret a bien observé ce fait. « L'époux décapité, 

mais non décour n'en continue pas moins ses efforts 

auprès de sa cruelle compagne ». La décapitation augmente 

même l'activité sexuelle du mâle, ses réflexes. Pour Raphaël 

Dubois, physiologiste très connu, il ne semble pas impossible 

que la Mante femelle décide de faire perdre la tête à ceux 

des males qui ne montreraient pas tout l’empressement dési- 

rable! 

Mésevro, — Cette chronique était terminée quand j'ai reçu un 
petit livre, édité cette fois en France (chez Doin), de M. Joyet 

Lavergne : La Théorie physico-chimique de la sexualité. 

GEORGES BOHN, 

6. K. Loukomski : Art étrusque, 4°, 80 pl., Editions Duchartre, 
Gregor Krause : L'ile de Bali, 4°, 70 pl., Editions Duchartre. 
d'Esme : Afrique Equatoriale, 4°, pl, Editions Duchartre. 

yna, A. P, Antoine et R. Lugcon Mangeurs d'hommes, 4°, 80 pl., 

ions Duchartre, — Georges Marçais : Le costume musulman d'Aly 
Librairie Plon, — Général Broussaud : Les carreaux de faien 

ns l'Afrique du Nord, gr. 4°, 38 pl, Librairie Plon. 
L'éditeur Duchartre, qui s'est acquis la reconnaissance des 

folkloristes par ses belles publications sur l'imagerie popu- 

laire, s'assure maintenant celle des ethnographes par sa nou- 

velle série intitulées Images. Cette collection comprend dejü 

quatre volumes qui se font tous remarquer par le grand for- 
mat, le choix intelligent et la netteté des illustrations. 

Le volume de G. K. Loukomski sur l'Art étrusque est une 

éude illustrée sur les peintures murales de Corneto-Tarquinia 

suivie, À titre comparatif, de la reproduction en grand format 

1 choix d'œuvres caractéristiques des principaux musées 

ope. Pour la première fois, le grand public peut à moin- 

faire une idee de cet art qui, influencé par la  
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Gréce, a pourtant un caractére populaire trés particulier; je 

dis bien « populaire »; ce n’est pas de l’art supérieur, ni pour 

les fresques, ni pour les sculptures. Les ethnographes ne de- 

vront, cela va de soi, uliliser ces œuvres qu'en ne leur attri. 

buant qu'une valeur documentaire relative. Tout fait penser 

que les Etrusques avaient la tête ronde et la mâchoire large; 
à l'influence ecque doit être attribué l'allongement et l’apla- 

tissement des visages; le vrai type étrusque se voit à la plan 
che 54, couverele d'une urne cinéraire, et sur le bas-relief de 

la pl. 55. Voyez encore les figurines des pl. 60 à 68. 
A ces documents historiques, il sera bon de comparer ce 

que donne la photographie moderne ou plutôt le film. Les li- 

vres dont je vais parler ont été illustrés en effet de coupures 
dans des films documentaires et le choix a été fait dans tous 

de manière à reproduire le fragment de film le plus net. Non 
seulement Duchartre a obtenu ainsi des reliefs accusés, mais 

de plus, en s’interdisant tout truquage, il nous rend Vimpres- 
sion exacte de la vie, du mouvement, des jeux de lumière 

réels. 

Dans le livre du Dr Gr < sur l'Ile de Bali (dont le 

pavillon hollandais à l'Exposition coloniale nous a donné une 

idée exacte, grâce à M. Moojien) on trouvera des groupes, des 

paysages, des épisodes de cérémonies et de danses d’un réa- 

lisme frappant; les scènes de bain sous la cascade des pl. 29 

1 39 sont de vrais chefs-d’œuvre d’éclairase et de naturel. Le 

commentaire du Dr Krause situe bien Vile de Bali dans la 

civilisation indonésienne et apporte maints documents nou- 

eaux, 
\ un autve type appartient le livre de Jean d’Esme sur 

l'Afrique Equatoriale. Le texte n’est pas une description 

uivie, ni à prélenlions scientifiques, des populations ren- 
ontrées, mais une serie de tableaux rapides, de poèmes « 
rose destinés à évoquer les couleurs, les odeurs et les gestes. 
can d'Esme a mieux senti que d'autres le charme de cette 

\irique, terre cl gens; el ses poèmes sont le meilleur com 

ientaire qu'on puisse désirer de ses belles photos. Comme je 
lui dif, ce sont des agrandissements de films; par suite, l’im- 
pression de vie est directe; méme le flou de certaines planches 

n'est pas pour deplaire; on sent mienx ainsi le tremblement  
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de l'air, la buée de poudre qui flotte, les brumes des fleuves. 

Pour Ja première fois, on peut étudier le type des populations 

du fond du Cameroun, des détails de coiffure et d’ornemen- 

tation corporelle, de cases et de villages. Admirable est la 

pl. 96, qui montre une femme de la région du Tchad descen- 

dant de son grenier à mil en forme de dôme. Ceux qui ont vu 

le film en entier trouveront ici les fragments les plus typiques 

et pourront ainsi refaire ce beau voyage. 

lls se transporteront de même chez les Mangeurs 

d'Hommes des Nouvelles-Hébrides avec A.-P. Antoine et R. 

Lugeon, dont le film eut un grand succès. Ce film a été tourné 

par eux au milieu de difficultés inouïes, dont on trouvera le 

récit dans l’avant-propos de Titayna, dans un coin de Vile de 

Malecula (Malikolo). La population de cette île est fortement 

mélangée; l'éditeur a su choisir des fragments de film qui 

montrent les divers types à grande échelle. Quelques photos 

colorées font connaitre les masques cérémoniels; d’autres 

donnent des paysages-types. Bref, c’est le premier document 

direct qu'on possède dans notre science sur une population 

dont la cruauté n’a nullement été exagérée par les voyageurs 

antérieurs. Le texte est forcément une amorce seulement; dans 

ces conditions, 1 ateurs ne pouvaient donner une monogra- 

vhie complète, Et d’ailleurs, quand on photographie, et sur- 
tout quand on filme, on est handicapé; toute observation ap- 

profondie devient impossible. Ceci pour expliquer que tant de 
films prétendus ethnographiques sont faux, si même ils ne 
sont pas truqués, tels la plupart des films américains sur 
Hawaï et l'Océanie. Mais avec Antoine et Lugeon, on peut être 
tranquille : c'est du document vrai, et, de plus, artistique. 

§ 
Ce fut une bonne idée du gouvernement de l’Algerie que de 

penser à l'ethnographie; mais il ne Pa pas fait, A propos du 
Centenaire, autant qu'il l'aurait du; on a cha rgé de traiter 
Nos sujets des auteurs dont la compétence était insuffisante; 
mais il reste des chercheurs indépendants... Quoi qu'il en soit, 
le livre de Georges Marçais sur le Costume d’Alger ne mérite 
que des éloges. Non seulement le nom mème de l’auteur est 
Une garantie de savoir historique et linguistique, ainsi que  
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de soin et de précision; mais il a su présenter un sujet qui 

risquait d’être aride avec élégance et littérairement. 

On n’a guère de documents sur le costume des diverses po- 

pulations de la ville, Arabes, Berbères de toute origine, Turcs, 

Mozabites, Juifs, etc., que depuis un peu plus de trois siècles; 

encore les descriptions anciennes sont-elles souvent peu dé 

taillées. Mais on a des dessins et surtout une collection d’aqua 

relles et de lithographies au département des estampes de la 

Nationale, collection réunie par le commandant Leblane vers 

ècle. Très exacts sont aussi les dessins ie milieu du dernier 

et les tableaux de Delacroix. Marçais a su utiliser toutes ces 

sources de la manière la plus heureuse; quant aux planches 

en noir et en couleurs, il suffit de dire qu’elles sont dues à 

Jacomet pour être assuré qu’elles sont excellente: 

Tout aussi utile, plus même si l’on se place au point de vue 

industriel ef commercial, est le bel album en noir et couleurs 

du général Broussaud oü sont reproduites des centaines de 

Carreaux de faïence peints. C’est vraiment de l’art popu- 

laire, mais soumis à certaines traditions, qui elles-mêmes sont 

limitées par la forme ct l'usage de l’objet à décorer. Les murs 

revêtus de carreaux aux décors crus sont l’une des joies de 

l'Afrique du Nord. L'auteur déclare, après d’autres, qu’il est 

impossible de préciser l’âge et l'origine de ces carreaux. Il 
en est venu de tous côtés : d'Italie, de France, d'Espagne, de 
Delft; et naturellement, à Nabeul et à Fez on a imité les pro- 

totypes étrangers, cependant qu'à l'étranger (par rapport à 

l'Algérie) on s'efforçait d'utiliser des décors prétendus per- 

sans, tures où généralement musulmans pour conserver et 

augmenter Je marché nord-africain, 
Les belles planches de l'ouvrage permettent de constater 

tous ces chevauchements de styles et de facture. Le général 

Broussaud à eu soin d'indiquer sur les transparents l'endroit 

de fabricalion, les dimensions, l'endroit où se trouve chaque 

carreau reproduit, Les thèmes pourraient se classer en 
grandes catégories : floral persan (tulipe, cachemire, œillet. 

ete.), hexagonal, octogonal, floral naturiste du type de Faenza 

et de Gubbio, & prédominance de jaune; mais ceci n’avance 

guere le probleme d’origine. Certaines combinaisons de car-  
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reaux rappellent les mosaiques classiques, d’autres les papiers 

peints. ; 
L'étude de ces planches, surtout pour qui a vu les origi- 

naux en place et s’est laissé aller, dans quelque salle « mau- 

resque », au rêve et à la méditation, justifie l'appel du général 

Broussaud à tous ceux qui, en Europe, peuvent étudier ces 

carreaux de revêtement, surtout les plus anciens d'Espagne et 

d'Italie, afin d'établir un classement meilleur et de rendre 

justice à une forme d’art populaire jusqu'ici vraiment trop 

dédaignée. 
VAN GENNEP. 

QUESTIONS COLONIALE, 
—— 2 

Eugène Pujarniscle : Philorène, ou De la Littérature Coloniale, Firmin- 
ot et Cie. Henri Dehéi gures Goloniales françaises et étran- 
s, Société d° iques, Maritimes et Coloniales. — E. 

Gautier s 3 Jean Camp et André Corbier : À Lyautey- 
ville, Editions N. E. Besson : La Tradition Coloniale Fran- 
saise, Encyclopédie Gauthier-Villars. apitaine Salesse : Le Problème 
Colonial allemand, Charles-Lavauzelle et Cie. — Colonel breveté Jean 
Charbonneau : Du Soleil et de la Gloire, Charies-Lavauzelle et Cie. — Ma- 
riano i, Cornejo : L’Equilibre des Continents, Féiix Alcan, — Eugéne Pit- 
tard : Le visage nouveau de la Turquie, Société d’Editions Géographiques, 
Maritimes et Coloniales. — Général Meynier et Capitaine Nabal : Guide 

pratique du Tourisme au Sahara, Société d'Editions Géographiques, Mari- 
times et Coloniaies. — R. Delavignette : Les Paysans noirs, Stock. Mar- 
cel Olivier : Six ans de Politique sociale à Madagascar, Bernard Grasset. — 
Maurice Martin du Gard : Courrier d'Afrique, Ernest Flammarion, — Ma- 

se Valergne : Oserai-je? Osera-t-il? Oserons-nous!? Edition de la Jeune 
Académie. — Mare Le Guillerme : Brisants et Lames de fond, Fasqueile, — 
Jean-Joseph Renaud : New-York flamboie, Fasquelle. — Mare Chadourne 

Plon. — L. Jore : Essai de Bibliographie du Pacifique, Editions 
Duchartré René de Vauvilliers : Les Scintillements, Editions du Mer- 
cure de Flandre. — Solange Rosenmark : Amour, cher Menteur, Presse 

sitaires de France. 

C'est une bien curieuse, vigoureuse et spirituelle mono- 
graphie que ce Philoxène, ou De la Littérature Coloniale 

que vient de publier M. Eugène Pujarnisele, avec une préface 
de Pierre Mille, L'auteur y définit, souvent à Vemporte-piéce, 
le veritable objet de la littérature coloniale ainsi que ses 
Principaux thèmes : la nature, le colonial, l’indigène, l'amour 

(de TEuropéen avec la femme indigène), l’opium. Mème 
ln question de la forme et du style y est examinée 

M arniscle chez nos principaux auteurs coloniaux 
urd'hui, Le seul reproche que je ferai peut-être à ce 

bon 

tout 

‘rage, c’est d’être plutôt asiatique (indochinois, sur- 
du'africain, américain ou océanien... Mais tout le monde  
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pas autant voyagé dans les cing parties du monde que 

le signataire de ces lignes, dont c’est peut-être le seul mérite, 

Toujours au point de vue e généralités coloniales », je vous 

recommande un certain nombre d’études et d'essais de haut 
intérêt. Tel, d'abord, Figures Coloniales françaises et 

étrangères, d'Henri Dehérain, qui campe une bien vivante 

silhouctte du poète Arthur Rimbaud au Harrar (Ethiopic), 

ainsi que celle du célèbre Raffles, fondateur de Singapore ; 

puis, Trois Héros, du professeur algérien Gautier (le général 

Laperrine, le R. P. de Foucauld, le prince malgache au nom 

kilométrique de Rainandrinamapandry, dont la traduction 
exacte signifie « Prince de la paix >). Vous avouerai-je que les 
deux premières biographies m'ont plutôt séduit que la troi- 
sième, peut-être parce que je ne connais pas encore Mada- 

gascar, terre vierge pour moi qui ai séjourné dans toutes nos 

autres colonies? Viennent ensuite : A Lyauteyville, prome- 

nade humoristique et sentimentale de Jean Camp et André 

Corbier à travers la défunte Exposition Coloniale, petite bro- 

chure amusante en vers et en prose; La Tra n Coloniale 

française, du remarquable écrivain Maurice Besson, dont 

l'intense production et la savante érudition sont rarement 

prises en défaut, ouvrage un peu austère, mais solidement 
documenté et ingénieusement illustré; Le Problème colonial 

allemand, du capitaine Salesse, dont les conclusions sont 
malheureusement erronées, puériles, sectaires, inransigeantes 
et rétrogrades, refusant aux Allemands de 1932 le droit aux 

colonies de peuplement et d'exploitation, ce qui — comme 
dirait Charles Maurras t dirigé vers l'économique plu- 
tôt que vers le politique leur inquiétante activité contempo- 
raine (mais M. Salesse est un militaire et ne pouvait guère 
s'exprimer autrement); Du Soleil et de la Gloire, par lc 
colonel Jean Charbonneau, un «marsouin» plein de seve 
et de verve, qui sans prétention littéraire, mais 

un style incisif et martial, l'épopée de nos contingents cok 
niaux; L’Equilibre des Continents, par Mariano H. Cor 
volume diplomatique d'un gros intérêt international et n 
dial, qui aura une répercussion assurée chez ces Mes: 
de Genève; enfin Le Visage Nouveau de la Turquie (prin- 
cipalement de l'Asie Mineure), par Eugène Pittard, rec  
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d'impressions de voyage, d’interviews, de notes historiques 

et archéologiques, de sensations d’art et de statistiques, le 

tout joliment illustré et plutôt admiratif pour l'éta 
ment) florissant de l'actuelle Turquie kémaliste, 

Parlons maintenant de l'Afrique, de la chère et grande Afri- 
que. Aux touristes, je conseillerai vivement de se procurer 

le Guide du Touriste au Sahara, par le général Meynier, dont 

le savoir me fut si précieux en 1926-1927, lors de ma mission 

saharienne : ce memento, auquel a également collaboré le 

nine Nabal, des Affaires indigènes Militaires, est merveil- 

leusement fait. De petit format, il a ce privilège de pouvoir 
étre mis dans la poche extérieure d’un dolman kaki d’explo- 

rateur, Les Paysans noirs, de Robert Delavignette, sont un 

récit soudanais en douze mois, d’une séduisante originalité, 

mi-roman, mi-document colonial, bien écrit, foncièrement 

véridique. 
Nous devions déjà à l'éminent gouverneur général Marcel 

Olivier un ouvrage intitulé Sénégal et que le succès avait vite 

épuisé : voici que le même homme, animaieur qui a fait plus 
que ses preuves au cours de la récente Exposition Coloniale, 
publie chez Grasset Six Ans de Politique Sociale à Mada- 

gascar. Quel beau volume, lumineusement préfacé par Albert 

Sarraut! Et comme il a augmenté chez moi le désir (déjà 

grand) de visiter bientôt cetie ile madécasse aux destinées de 

laquelle Marcel Olivier, Nimois subtil et avisé, consacra six 

ans de sa vie! Ce qui m'a plu surtout dans ce livre, en dehors 
de sa compétence agricole, c'est le souci réellement émouvant 
qui, chez l'auteur, préside à la défense de la race malgache 
{hygiène sociale) et à la préparation de son avenir (enseigne- 

ment technique et éducation morale, voire artistique). De 
minimis curat prælor. Ce souci émane d’un démocrate, ou 

plus simplement d'un grand cœur. 
J'avoue avoir également beaucoup goûté le spirituel Cour- 

risr d'Afrique (Sénégal, Soudan, Guinée) de Maurice Martin 
du Gard. Que voila bien un poéte en général casanier, un 
essa) en général sédentaire (plein de talent, d’ailleurs, 

el d'une classe infiniment supérieure à celle du surfait et dé.  
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suet Giraudoux) et qui se révéle converti a la « bougeotte » 

coloniale, aux lointains périples d’outre-mer! II faut lire son 

récit alerte et parfois ironique, d’une facture extrémement 

moderne, qui a dû plaire aussi, j'imagine, à André Gide Je 

équé par Ramon Fernandez, 

Il faut le lire parce qu’il est sincère, direct, vivant, amusant 

comme une épitre de Boufflers à Mme de Sabran, moins 

l'amour. 

ngolais, si curieusement diss 

Oserai-je? Osera-t-ii? Oserons-nous!? par Mme Maryse 

Valergne est un petit roman d’amour mondain et colonial, 

qui se passe dans un décor tunisien, bien brosse. En amour, 

il faut toujours oser. Sinon... Roman de complications senti- 

mentales et de péripétics taquines et boudeuses, qui se lit 
avec d'autant plus d'agrément qu'il est intéressant, bien écrit 
ct précédé de quelques lignes liminaires de Sébastien-Charles 
Leconte, lequel nous informe discrètement de la parenté 
de cette romanesque Maryse Valergne avec le grand et pur 
poète réunionnais Léon Dierx, que statufia, ou plutôt bus- 
tifia, « si ressemblant », le sculpteur Bony de Lavergne, Di 
dément Marc Le Guillerme s'oriente vers le roman naval à 

base coloniale et exotique, où cet écrivain excelle depuis 
son Reflet et son Bora, torpilleur d'escadre (Larrouy et Feuga 

n’ont qu'à bien se tenir!). Vous lirez donc avec le plus vif 
intérêt le nouveau roman de Mare Le Guillerme, Brisants 

et Lames de Fond (Fasquelle) joli titre qui tient sa promesse, 

navalement ct métaphoriquement parlant; l’action, stricte- 
ment militaire et un peu amoureuse (quelle séduisante pelite 

alliée que cette Marinette!) se passe, bien entendu, à Toulon 
et en Méditerranée : elle est bien menée, sans longueur, et tra- 

duit à merveille le tempérament « vieille marine », par oppo- 
sition a la mentalité intrigante des « pachas » (commandants 
de vaisseau) arrivistes, espèce assez 1are, heureusement. 

I faut louer M. Jean-Joseph Renaud de nous avoir rapporté 
des Etats-Unis une étude aussi exacte et aussi colorée que 

celle qu'il vient de publier chez le même Fasquelle, sous le 
titre de New York flamboie, et qu'a préfacée sobrement et 

clairement André Tardieu. Succédant aux violentes et un peu 

injustes Scènes de la vie future, de Georges Duhamei, ainsi 
qu'à l’amusant et ironique New York de Paul Morand, ce nou-  
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veau livre de J.-J. Renaud est un tableau exotique mais 

je l'énorme cité, propre, saine et bien administrée, au point 

de vue hygiène et police. Lisez New York flamboie, essai aussi 

vivant, aussi passionnant qu’un des romans d’aventures, si 

Jus, du méme auteur... ef yous comprendrez l’Amérique et les 

Américains. 

Chine, de Mare Chadourne, vient d’étre couronné par le 

jury de Gringoire. Sans flatter son auteur, déjà lauréat anté- 

rieurement du prix € Fémina-Vie Heureuse », je puis écrire 

en toute sincérité que son recueil de reportages sur Hong- 

Kong, Canton, Nankin, Hankéou, Shanghaï et Pékin, est ex- 

trémement à la page, ni trop optimiste, ni trop pessimiste, 

bref impartial et véridique. Tout au plus pourrait-on lui 

reprocher d’être un peu inquiétant, en ce qui concerne Ja 

jeune Chine soviétisée... mais ne vaut-il pas mieux voir clair 

que s'illusionner?. De Tahiti l'Enchanteresse nous arrive, 

pour nous consoler, un bien utile et bien précieux recueil 

de Bibliographie du Pacifique, dû à la plume autorisée du 

Gouverneur L. Jore, gouverneur des Etablissements français 

de l'Océanie. Ce volume comble une lacune et témoigne d’une 

investigation méticuleuse qui fait le plus grand honneur à 

son auteur, fin lettré devant l'Eternel. Ne manquez pas d’en 

lire la substantielle préface, qui est aussi du Gouverneur 

Jore, qui se distingua précédemment au Soudan, 

Et maintenant, pour terminer, si nous parlions un peu 

poésie exotique et coloniale »? Parmi les nombreux vers 

que j'ai reçus, deux albums ont retenu mon attention : Les 

Scintillements, de René de Vauvilliers, et Amour cher Men- 

teur, de Solange-Rosenmark
, 

le premier en vers réguliers, 

classiques, précédé d’une préface de Rosemonde Gérard; le 

second en vers libres, sans aucune préface (peut-être n’en 

at-il pas besoin?) mais adorné d'un délicat frontispice du 

graveur japonais Miçao Kuno, avec cette légende : «le jeune 
printemps va naître... ». 

Ces Scintillements, de René de Vauvilliers, vous plairont 

ree qu'ils caressent la rétine sans la fatiguer, parce qu'ils 

nl harmonieux, sonores et voluptueux, très férus de ce 

1 mediéval et féodal qui peut tenir en ces six vers : 

Au mur est accroché, présent du mikado,  
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Le sabre qui fera gagner l'Eldorado 
En épanouissant au flane une fleur rouge... 
A Ja faute, un grand coeur ne survécut jamai 

St, malgré les progrès de l'Occident qui bouge, 
Subsiste l'idéal de l'honneur japonais. 

Quant à Amour cher Menteur, de la poétesse mauricienne 

et parisienne Solange Rosenmark, née Aulard de Bragard 

c'est un délicieux recueil de poèmes en vers libres qui sue- 

cède, en égale perfection, à son devancier, La Dame créole 

qu'eussent aimé Baudelaire et Verhaeren. A vrai dire, l’exo- 

tisme de Solange-Rosenmark y est plutôt intérieur qu'exté 

rieur, en nuances tendres, musicales, picturales, le tout brodi 
et festonné par endroits d’une amusante et exquise imper 

linence, celle de jolie femme qui sait écrire et chanter. 

Car n’est-ce pas un chant pathétique que ce lyrisme mos- 

covite de 1932, d’une si poignante exactitude : 

L'air est glacé 
la neige renvoie 
des Iucurs pleines deffroi!... 
Et ces deux cents blêmes prisonniers 
s'en vont, tête baissée, déjà murés en eux-mêmes, 
le dos secoué d’affreuses toux. 
C'est Moscou. 

Véritable paysage d'hiver à la Verestehaguine, le grand 
peintre russe du temps des Tsars! 

ROBERT CHAUVELOT 

LES REVUES 

Revue des Denx Mondes : Chateaubriand chez Armand Carrel. 
bouteille à la mer: un poème de M. Hugues Fouras. — La Re 
Paris : impressions de M. Anthony Fokker bouclant la boucle pou 
première fois sur l'avion de son invention Les Amitiés : un poëmt 
d'une des cent et quelques élèves posthumes de Desbordes-Valmore 
Mémento. 

Mme M.-J. Durry a eu la rare fortune de découvrir un nou 

veau manuscrit des « Mémoires d’Outre-Tombe ». C’est l'objet 

d'un article que publie la Revue des Deux-Mondes (1° (le 

cembre). ; 

George Sand, Chateaubriand écrivit ces lignes qui ne 

figurent dans nulle édition des Mémoires :  
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peut-être les ouvrages de Mme Sand doivent-ils une partie de 

jeur effet à ce qu'ils sont d'une femme; supposez-les le travail 

d'un homme, l'attrait de curiosité disparaît. 

Mme Sand parla peu à ce tribunal de Ja pénitence où elle 

m'avait rendu apostat, tandis que M. le vicomte Sosthénes [de 

ta Rochefoucauld] la foudroyait de son éloquence. Madeleine 

écoutait avec humilité, penchant en avant, les coudes appuyés 

sur ses genoux, les deux mains jointes et allongées pour mettre 

valeur l'élégance de ses doigts. 

Voici qui a plus de prix infiniment : ce sont « deux pages > 

— « joyau du manuscrit », déclare Mme Durry — relatives 

à Armand Carrel, sacrifiées «par un scrupule de discré- 

tion 

Quelques jours après les funérailles, j'allai chez M. 
l'appartement était fermé : lorsqu'on ouvrit les volets, le jour, qui 
ne pouvait plus rentrer dans les yeux du maître absent, entra dans 
sa chambre déserte. J'avais le cœur serré en contemplant € 
livres, cette table, que j'ai achetée, cette plume, ces mots insi- 
gaiflants écrits au hasard sur quelques chiffons de papier; partout 
les traces de la vie, et la mort partout. 

Une personne chère à M. Carrel n'avait pas prononcé un mot; 
elle Sassit sur Je canapé, je m’assis près d'elle. Une petite chienne 
vint nous caresser. Alors la jeune femme fondit en pleurs. Ecar- 
tant les cheveux de son front et cherchant à rappeler ses idées, 
elle me dit: ¢ Vous allez voir M. Carrel. » 

Ell leva, prit un tableau sur lequel était jeté un voile, 
le et découvrit le portrait de l’infortuné, fait quelques 

près sa mort par M. Scheffer. « Quand je l'ai vu mort, 
femme, il était défigaré par l'agonie; son visage se 
et M. Scheffer m’a dit qu'il souriait comme cela. » 

en effet, d'une ressemblance frappante, a quelque chose 
de sombre et d’énergique, mais Ja bouche sourit 

comme si le mort eût souri d’être délivré de la vie. 

devait un jour épouser Carrel recouvrit le portrait 
Vous voudrez bien me donner une lettre pour que je 
ntrer à mes parents : ils seront contents si vous 

© me defendrai avec cela. » 
er de la distraire, je lui parlai des papiers que 
it laissés. « Les voilà, me dit-elle, il avait beaucoup 

1 pour vous, monsieur, il n’estimait presque personne 
vait que peu de lettres; en voilà seulement quelques- 

12  
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unes; il y a des billets de vous, et puis une lettre de sa mère, 

qu'il a gardée à enuse de la dureté de cette lettre. » 

Je sortis de cette maison de malheur: vainement je m'étais 

cru incapable de partager désormais les peines de la jeunesse, 

car les années m'assiègent et me glacent; je me fraye à peine un 

passage à travers elles, ainsi qu'en hiver l'habitant d'une cabane 
est obligé de s'ouvrir un sentier dans la neige tombée à sa porte, 

pour aller chercher un rayon de soleil. 

L'admirable écrivain, celui de ce dernier alinéa! 

$ 

M. Hugues Fouras a peut-être lu Chateaubriand, tout au 

moins à travers Barrès? M. Fouras écrit en vers, avec une 

justesse de regard évidente et en obéissant à une fantaisie 

qui le porte à inventer des mots d’un sens toujours douteux. 

Ce poème provient de La bouteille à la mer (octobre-no- 

vembre) 

JE TE CHANTE GE LIED ? 

Où brillent comme une rosé 
Mignonne, les Champs Elysées 
Les affiches de tous les soirs 

Viens, Folle! Nous lirons un poème d'affiches! 
heure flambe d'amour et d'électricité 

iutos roulent dans le silence et le luxe 
Avenue descend comme une Voie Lactée. 

Le bonheur d'autrui gonfle nos âmes riches 
un grand désir de sangle 

beau! C'est trop pur! On rosit jusqu'à l'âme. 
loues bleues. Peau bieuc. Visages-fleurs. Menson 

au volant des Packard, 
ins heureuses dans le soir 

ux sur les maisons de flamme, 
auto qu'une rose conduit, 

or nous frdlent dans nos songes, 

nos sens éblouis! 
fifolent au vent, 

wilutie! 

¢ tariute 

us mon tidoigt tictavent, 
cabour charnimal et poustu.. 

comprends pas? Tu ne sais que le 
r de foutu!  
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Usant des mêmes licences qui permettent à M. Fouras de 

réer des vocables à sens indéfini, nous le complimenterons, 6 
sans onulfe, d’avoir écrit ce poéme extoroin, 

$ 

La Revue de Paris (1° décembre) donne les « Souvenirs 

d'un homme volant ». Cet homme est Anthony Fokker, l'avia- 
teur et constructeur néerlandais. Il raconte d’une manière 

impressionnante son premier essai de « boucler la boucle », 
pour imiter le Français Pégoud, inventeur de cette auda- 

cieuse acrobatie en 1912, L'année suivante, Pégoud était venu 

opérer à Johannisthal. « Ma plus grande ambition fut de 
l'égaler », écrit Fokker : 

Le prem appareil que je construisis aprés avoir pris cette 
lécision rappelait beaucoup par son aspect les monoplans fran- 
cais, mais il en était totalement différent quant aux détails tech- 

niques de la construction. Pour la première fois je me servis d’un 
fuselage rectangulaire de tubes d'acier soudés. Les ailes, cel- 
ules de bois recouvertes de tissu, étaient soutenues par des 

Dès que j'eus terminé ct essayé le nouvel aéroplane, je 
décidai de tenter ma première bouel 

nne ne m'avait enseigné comment m'y prendre, je ne sa 
c'est que je l'avais vu faire. Pour y arriver, une 
semblait nécessaire, D'autre part, quand on redresse 

ubitement, les ailes doivent fournir une résistance extra 

Il y a des chances pour que quelque chose cède. Après 
quelques cercles, en essayant mon avion avec précau- 

n homme qui tate du bout de son pied l'eau d’un 
redescendis et je hurlai à mes mécaniciens de me 

ue j'allais tâcher de boucler la bouele 

eus pris un peu d’altitude, je me pris à souhait 
promis. Je me sentis tout à fait épouvanté, j'avais trop 

ue lancer, Tandis que je m'efforçais de maîtriser mes 
emblant de monter plus haut, désirant que mon 

tät, ou que survint quelque dent qui me permit 
r sans déshonneur, Plusieurs fois je piquai pour re- 
la vitesse; mais chaque fois que je remontais pour 

boucle, je me redressais comme un cheval rétif qui se 
uter une barrière. Je me demandais toujours si j'av 
\éroplane une solidité suffisante pour qu'il résiste à une 

1, et je repassais dans mon esprit tous les détails de la  
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construction pour être sûr de la force de chaque pièce. Ma situa 

tion était pire que celle du simple pilote qui doit se fier aveuglé. 

ment aux autres. Finalement, je vis que le moteur m'aurait aucune 

défaillance. Les mécaniciens se tordaient le cou pour me rega 

il n'y avait pas moyen de reculer. Alors je serrai les dents ct me 

dis: «Il faudra bien mourir un jour ou l’autre, autant aujourd'hui 

que demain.» Là-dessus, je plongeai, je pris de la vitesse jusqu'au 

moment où le vent se mit à siffler dans mes haubans et je 

brusquement le gouvernail de profondeur. 

L'avion bondit terriblement, se renversa sur le dos avec la ra 

dit de l'éclair et pendant un instant mes pieds perdirent le palon 

nier, pendant que nous restions suspendus la tête en bas. J'implor 

le ciel que mes courroies ne lâenent pas. Puis nous fimes 

plongeon brusque vers la terre, ct je redressai l'appareil aussi 

vite que possible. Une minute après, il avait repris sa position 

normale et poursuivait son vol. 

J'avais réussi ma première boucle et j'étais encore en vie! ( 

exclamation dépeint exactement mon sentiment de triomphe el 

tout ce que j'éprouvais. J'avais bouclé la boucle à 1.500 pieds 

d'altitude et je n'en avais guère perdu que 200 au cours de toute 

la manœuvre 
$ 

Si l'immortelle Marceline ne vivait toujours par ses poëmes 

où chaque femme retrouve une des peines dont se paie la joie 

d'aimer et, chaque homme, une image des blessures que son 

égoisme rouvre sans cesse — elle revivrait par les centainc 

de disciples qui riment à son imitation. Nombreuses sont les 

filles spirituelles et supra-sensibles de la grande Desbordes- 

Valmore. L'une d'elles — Mme Yvonne Ferrand-Weyher 

donne à la revue Les Amitiés (novembre) des € Poèmes 

d'amour et d'absence» qui rappellent la voix de Pharm 

nieuse muse de Douai 
LE BUIS LUISANT DE PLUIE 

Le buis luisant de pluie enferme un chant si tendre 
Et si pur que je crois saisir 

Get écho de mon cœur qu'appelle mon désir 
Et qui ne se fait plus entendre. 

Les brises sur mu bouche apportent li douceur 
Chaude des iris et des roses, 

fant que je crois goûter entre mes lèvres closes 

Ce miel qui coulait de ton cœur.  
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Si la feuille mouvante ou si l'herbe légère 
Frole les pointes de mes doigts, 

Sous tes doigts doucement je sens comme autrefois 
Mon cœur se faire cl se défaire. 

D'un tel trésor secret je tiens le souvenir; 

Rien ne pourra me le reprendre. 
Plus que mon souffle mien, je ne saurai le rendre 

Que lorsqu'il me faudra mourir. 

Méwesro. — L'Archer (novembre) : « Autour du voyage en Bel- 
gique de Charles Baudelaire (avec 3 lettres inédites du poète) ». 
M, Ph. Dufour : « Charles Géniaux ». — «Le proces Scapin », par 
M. H. Jacoubet, sur deux vers de Boileau. — « Marguerite Burnat- 
Provins», par M. A. M. Gossez. — e Avec la 67° D. R.», notes de 
guerre du D' Paul Voivenel. 

Mercure Universel (novembre), nom nouveau de l’ex- « Mercure 
de Flandre». — On y lit: «Pierre Louys et l'Espagne», par 
M. Camille Pitollet. -— Poèmes de MM. R. Raynaud, V. Gassol, J. J. 
Rabearivelo, K. Snyabalian et Ludo Patris. — ¢ Sofia», par M. G. 
eytavi de Faugeres. 
Le Correspondant (25 novembre) : M. R. Chauviré : € Après les 

ises ». — € Poèmes » de M. Fernand Gregh. 
Revue Universelle (1° décembre), qui a décerné son grand 
nnuel d'histoire à M. Pierre Gaxotte, commence la publica- 

le de Louis XV », le manuscrit couronné, d’un grand 
Première partie de «Le Destin de Lord Thomson of 

, par la princesse Bibesco. — « La guerre est pour de- 
. par M. Ludwig Baüer, écrivain suisse alémanique. 

uvelle Revue francaise (1° décembre) : «Le Cirque », par 
. Ramu M. R. Brasillach : néque le Tragique > et 
luction par le même des « Adieux de Médée ». — «La Nuit 

Mallarmé et la Cabale », par M. Denis Saurat. 
thena (4° trimestre) : «Les deux litteratures marocaines >, 
Joseph Vattier. — ¢ Recherehes >, par M. A. Pellegrin. 

t Monde (noveinbre) : M. le Dr A. Bocage : « Le Reléve- 
la moralité publique 
des Deux Mondes (1° décembre) : Première partie du 
roman de M. Edouard Estaunié : « Madame Clapain ». — 

de Vautomne >, une suiie de fort remarquables poémes 
Valmy-Baysse, dont c’est l'é nte entrée & la revue. 

Mondiale (1% décembre) : «Louis Loucheur», par 

Finot « Eléments d’une doctrine de paix », par M. Jehan 
y  
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La Revue de France (1° décembre) : M. A. Pingaud : € Une page 
de la politique secrète de Napoléon II ». — « La littérature publi. 
eitaire >, par M. Moufflat. Un Verlaine en sabots : Charloun 

par M. E. Chaufrard. 
La Revue des Vivants (décembre) : € Les eartels de la 

M. H. de Jour 

M. André Chamson « Päque p 

v 
litique contre Vespril 

ienne à r >, par M 

Montherlant Lady Hamilton », par M 

Le secret de litude des Soviets » 
La Grive (janvier Ch.-Louis Philippe 

Henri Davignon sur Fern 

parents de Blaise 

Reynaud, une pièce de poésie familière, d'un 
l'un accent très heureusement personr 

LES JOURNAT 

L'Essai et le i cembre) 
que » (Le 

dé Tournon et la maison de Mallarmé 
palimpseste » de M. Paul Claudel (L'In 

(Figaro, 7 décembre) 1 « Jeune Be 

décembr 

on Daudet (Action Française du 4 

drait qu'il y 
décembre) 

etl un prix pour PEssai, comme il y en 
pour le Roman. 

i de vieux deri 
écrivent des essais, 

une dé 

production littéra 
u-dessous du roman 

de euriosit 
scence autobiographiqt 
ou imprimé 

t la mise mou 

u 
univer 
ivainan 

lisparition du roman qui 

certains critiques — dont Verrei 
l'idée d'attribuer au plus 

l'œuvre du plus gran  
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gramaturges, Shakespeare. Il y avait, dans cette idée, comme une 
érception du lien que je viens d'indiquer entre l'essai et le 

drame, à travers le roman. Pour que la fête fût complète, il eût 
fallu affirmer que Bacon, Shakespeare et Fielding étaient une seule 
ef méme personne, conjecture que Von pourrait étendre à Mon- 
taigne, Moliére et Honoré de Balzac, Mais certains romans de 
Balzac, tels que Louis Lambert, par exemple, ne sont eux-mêmes 
que des essais, à peine figurés et personnalisés. 

L'œuvre de Rabelais, de notre père à tous, Rabelais, gloire et 
oleil des Lettres françaises, est, elle aussi, une intrication d'essais 

de tendance satirique, médicale et philosophique, d'épisodes ro 
manesques et d'épisodes nettement dramatiques, tantôt comiques, 
tantôt tragiques. L'abbaye de Thélème et les mœurs des Thélé- 
miles est un essai sur la recherche de Ja félicité ici-bas. La scène 
des conseillers de Picrochole est la plus profonde, la plus belle et 

i plus mouvementée des seènes de théâtre. Aucune scène de comé 
die ne dépasse celle du mariage de Panurge. C'est ainsi que lé 
pectacle de Ja vie se présentait à maître Francois sous ses trois 

figures, sans compter la quatrième, qui est la médicale, Néanmoins, 
cette œuvre géante présente cette singularité que la femme ny 
ue aucun rôle si ce n'est quelquefois un rôle baroque. Cette 
somalie m'a toujours frappé 

De M. André Rousseaux, dans le Figaro du 7 décembre, à 

propos du prix Moréas : 
Dans les bilans littéraires où l’on se plait aujourd'hui, et tan 
S qu'on liquide les valeurs surfaites, c'est peut-être du côté de 

ie qu'on trouverait le plus de consolation. Les } tes, 
années, n'ont pas fait parler d'eux, généralen 

l'éclat que certains romanciers. Mais ils ont accon 
Et maintenant, le jour où il y a un prix liléraire 
est peut-être plus facile de trouver un poète de 

romancier, Je ne précise point cette hypothèse, et j'espère 
l'Académie Goncou dans quelques heures, me démen 
"us donnant un romancier de choix à applaudir, Ce qui 

t que le jury du prix Moréas, en couronnant avant 
Marcel Ormoy, a montré que le testament de Jean Moréas 
© pas pour le moment d'être inexécuté faute d'un 

ne lauréat, c'est un bon poète, el en sion un poste 
valité plus particulière : un poète qui soit quelque pen de 

érité de Moréas, d'une façon très large, bien entendu, mais  
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cependant assez nette. On pourra dire qu’il n’est pas de poète 

aujourd'hui qui n’en soit, s'il est vrai, comme pensent quelques 

bons juges, que Moréas ait rendu à la poésie le même servie 

qu’Anatole France a rendu à la prose : celui de l'avoir sauvée, 

Mais M. Marcel Ormoy est plus directement fils de Moréas. Il l'est, 

parce qu'il enferme souvent dans des poèmes concis, aux rés. 

nances douloureuses, 

Lessor désespéré d'une âme insatisfaite. 

11 y a beaucoup de stances dans son œuvre; elles n'ont pas 

certes, la sublime amertume, le stoïcisme souverain des stances 

de Moréas. Elles s'abandonnent à une mélancolie plus eneline à 

se délecter de soi-même. Mais une influence n’est pas une empreinte 

rigoureuse; si M. Marcel Ormoy n'était qu'un élève et un imitateur, 

il n'aurait pas droit à l'honneur qui lui est fait. Il mérite au 

contraire cet honneur, parce qu’il a accompli une œuvre qui, dès 

maintenant, a son visage propre. 

M. Albert Bauwens (Albert Grésil) raconte, dans le Soir de 
Bruxelles, comment, avec quelques amis alors inconnus, il 
fonda la Jenne Belgique. 

n octobre 1880, cinq étudiants en philosophie et lettres de 

l'Université de Bruxelles se cotisèrent pour acheter un chromo- 

graphe. Cet appareil devait leur permettre de tirer à trente-cinq 
exemplaires une publication littéraire qu’ils avaient décidé de faire 

paraître et pour laquelle Maurice Sulzberger, s'inspirant d'un 
dessin de Rops, avait trouvé le joli nom «La Chrysalide ». Ce 

nom avait été celui d'un cercle littéraire alors défunt. 

st de cette humble « Chrysalide » qu'est sorti le beau papillon 
qui devait s'appeler « La Jeune Belgique 

Les cinq fondateurs de «La Chrysalide» étaient, outre Sulz 

ger, Victor Wittman, Franz Mahutte, Henri Nizet et le s 

taire de ces lignes. Elle eut l'existence éphémère qui convient à 

une chrysalide : elle ne parut qu'une fois. 
Quinze jours plus tard, j'entraînais mes camarades effarés de 

notre audace chez l'éditeur Havermans, dont je me rappelle l'ahu- 
rissement à l'aspect de ces 6 moins de vingt ans », comme on dit 

à présent, qui venaient traiter avec lui de la publication d'une 
revue. L'affaire fut conclue cependant et le premier décembre 1880, 
parut la première livraison de «La Jeune Belgique ». 

J'en avais assumé tous les services, c’est-à-dire que j'é ala 
fois le secrétaire de la rédaction, le ccrrecteur, l'expéditeur, l'en  
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caisseur, le trésorier. De cette maniére, les frais généraux se trou- 

vaient rédaits au minimum. Mais la grande affaire demeurait tout 

de méme le e recrutement des abonnés ». À 2 fr. 50 l'abonnement, 

il fallait beaucoup d'abonnés pour faire vivre la revue. Or, 
j'abonné ne vient pas spontanément aux publications nouvelles 

11 fant aller le trouver, lui arracher sa signature. 

Bien d’autres revues étaient nées avant la nôtre, qui étaient 

mortes par disctte d’abonnés 
Après huit mois d'existence, non seulement «La Jeune Bel- 

gique» couvrait ses frais, mais elle augmentait le volume de ses 
livraisons. Je pris alors d’ambitieuses r&solutions. La revue, de 
mensuelle qu'elle était, deviendrait bi-mensuelle. L'abonnement 
serait porté à 3 fr. 50. 

Enfin, elle s’appellerait «La Jeune Belgique ». 
1 y a, aimait à dire Waller, des hospices pour les vieilles gens 

et des académies pour les vieilles bêtes. Le mot était drôle, et si 

aller ne l'avait pas inventé, il était bien dans sa manière. Le 

pauvre Waller ne pouvait prévoir qu'un jour Jules Destrée, devenu 
ministre des Beaux-Arts, fonderait une académie ou siégeraient 
tous les survivants des «Jeune Belgique ». 

Dans P@Euvre (24 novembre), M. Raoul Stephan appelle à 
l'aide pour sauver le château de Tournon et la maison où 
vécut Mallarmé, lorsqu'il était professeur d'anglais au lycée 
de cette ville. 

Dans l'étranglement de la vallée du Rhône où se font vis-à-vis 
les deux bourgs de Tain-VHermitage et de Tournon, sur ce pro- 

toire granitique de la montagne vivaroise, un vieux chateau 
siècle dresse ses tours massives, sa courtine brune et sa 

. Wott Ja yue sur le Rhone esi un enchantement. C'est 14 que 
cite lignée des Tournon qui a donné à la France de fiers 

Varmes (trois frères furent tués aux guerres d'Italie) 
rdinal célèbre qui fut ministre et ambassadeur de Fran- 

et qui fonda le collège, aujourd’hui lycée, dont s’enorgucillit 
Dans ce château mourut en 1536, sous les yeux atterrés 

petit page Ronsard, le fils aîné de ce roi, l'espoir de la 
le dauphin François, empoisonné peut-être par son échan- 
atecuculli. Quarante ans plus tard, une mort non moins 
use devait endeuiller les maîtres du château : la fille de 
! de sa savante épouse, née de la Tour d'Auvergne, Hélène 

non, blessée au cœur par le dédain de celui qu’elle aimait, 
en quelques jours sous le ciel gris des Flandres, où elle  
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accompagnati la cour avec sa mère; son prétendant repentant 

revint à Liege pour se heurter à ses funérailles, scène violemment 
tragique dont Shakespeare s’est souvenu dans Hamlet, Les siècles 

passent. Pour construire la route nationale du Teil à Lyon, on 

taille parmi les avancées du château et l'on constr! 
piédestal de granit une maison d'angle de trois étages. Ces lieux 

contre son 

ne sont-ils pas prédestinés à la poésie? Au pied de ce château où 
passa Ronsard encore enfant, où vécut cette Hélène qui mourut 
@amou 5 cette maison dangle vécut le poéte Mallarmé ay 

temps où il était professeur @anglais au lycée de Tournon (1863 
1866). Gest 1a qu'il a jeté les fondations de son œuvre, comm 

il l’a dit lui-même, là qu'il écouta dans le chant des cloches | 

triomphe de l’azur 
Eh bien! depuis le rétablissement du tribunal, ce château, aupa 

ravant ouvert aux touristes et qui abrite un musée et une biblio. 

fhèque, est devenu une prison et le public ne peut le visiter 

Quant à la maison de Mallarmé, elle est à vendre! Tous les ami 

des belles choses et des souvenirs émouvants souhaitent que | 
municipalité trouve un autre local pour loger sa demi-douzaine d 
détenus et achète la maison de Mallarmé. Mais la ville n'es 

pas très riche: ne se trouvera-t-il pas un mécène pour l'aider 

appel de M. Raoul Stephan a été entendu : le Matin di 
13 décembre annonce que M. Edouard Herriot s’est rendu à 
Tournon et a promis son appui «a ceux qui déplorent cet 
étai de choses». Le Matin ajoute : € Nous souhaitons, avec 
lui, qu'on ne fasse pas fi plus longtemps des émouvants sou- 
venirs qui s'aftachent aux vieilles pierres du château de 
Tournon, 

Le «palimpseste > de M. Paul Claudel. — L'intransigeant 
du 5 décembre nous apporte une surprenante nouvelle 

Une pièce rare et curieuse le plus long manuscrit de | 
littérature francaise va affronter prochainement le feu de 

est, en effet, le 11 décembre que sera vendu à l'Hôt 
Drouot, lAgamemnnon d’Eschyle, traduit par M. Paul Claude 
l'actuel ambassadeur de France à Washington 

Ge manuscrit mesure exnciement quinze mètres et est 
à l'image des palimpsestes comme vn long ruban continu. 

l'alimpsestes est tout à fail mignon.  
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josition d'eaux-fortes et dessins de Rodolphe Bresdin et d’Odilon 
edon : galerie Simonson. — Exposition Clémentine Ballot : galerie Ecalle. 

Exposition Raoul Carré : galerie Jean Charpentier. — Exposition Geor- 
ges d'Espagnat : galerie Druet Exposition Sabaggh : galerie Druet. - 
Exposition Paulémile Pissaro ; galerie Barreiro. — Exposition Gaston 
Balande lerie Armand Drouant. Exposition Marcel Bach : galerie 
Barre ixposition Maragall Noble : galerie Druet, — Exposition Si 
one Or galerie Armand Drouant. 

L'exposition chez Simonson d’une série des plus belles 

épreuves de l'œuvre de Rodolphe Bresdin à permis à nombre 

; qui connaissaient mieux sa légende que son œuvre 
de se mettre au courant d'un art subtil et personnel de bon 

ier visionnaire, servi par une pratique méticuleuse. Rem- 

brandt et Dürer ont influencé Rodolphe Bresdin, Dürer sur- 

tout. Bresdin tient de Dürer son souci de garnir fortement 

la planche, de la peupler de détails de personnages épiso- 
diques, d'aspects d'architecture. Sur ce point même, il dé- 
passe largement les ambitions de son maître et une part de 
l'insuceés qu'il rencontra de son vivant vient de ite florai- 

son touffue de ses seconds plans et de ses fonds et de cette 
rodigue mise en scène de ses sujets. Rappelons pour mé- 

moire que Bresdin attira l'attention de Champfleury qui le 
biographia sous le nom de Chien-Caillou, dérivation + 
sienne du nom de Chingachgook du Dernier des Mohicans 
don s élèves des Beaux-Arts avaient gratifié Bresdin. Pour- 

quoi ce surnom? C’est que Bresdin timide, sauvage et pauvre, 
‘il solitaire une masure en haut de la colline de Sèvres, 

fréquentée et qu'il offrait un exemple, assez fréquent 
inutes juste post-romantiques, d'artiste isolé sans no- 

ï monde et sans rapports avec lui. Son absorption par 
er en méme temps que la complexion nourt 
donnait idée aux profanes d'un artiste 2 

nie par l'étonnant t de 
Qu'il traitait. H ny avait Ja qu'un sou 
caractérisait la manière du primitif étonnamment 
eux qu'était Bresdin. Son imagination était hantée 
évangéliques. Le Bon § amaritain, la Sainle-Famille, 
en Egypte, voici ses thèmes principaux. Latérale- 
Chasseurs surpris par la mort évoquent le souvenir 
In gravé anssi des paysages très tes, très 

.  



188 MERCVRE DE FRANCE—1-I-1932 
ee 

fournis de détails et d’une exécution infiniment conscien. 

cieuse. 

A la méme exposition quelques dessins ou lithos d’Odilon 

Redon, autre visionnaire et d’imagination bien différente, 

Tandis que Bresdin complique et que les ramures de se 

réveries forment le bois enchanté qu’il tend en si curieuse 

complexité d’étres et de détails, Odilon Redon résume sa pen- 

et le plus souvent c’est une seule figure parfois appuyée 
d’un large fond noir ou détachée d'un fond blane sans vibra. 

tion qui apporte l'expression de sa chimere, ou un masque 

de chimère, figure « aux proportions de sa perception 
dans le songe. Plus que n'importe quel peintre, Redon, cultivé, 
lettré, songeur, écoute Poe et Baudelaire, Ainsi que des limbes, 

il a la prescience de la préhistoire. Les Impressionnistes, bon 
juges, l'associaient à leurs expositions, non tant pour la qua 
lité de son imagination que pourtant ils appréciaient, que 
pour sa valeur de lithographe. Quel que soit le dosage de 
motifs de cette sympathie, le voici admis par les plus fou- 
gueux modernistes. II a conquis la faveur de Degas, l'amitié 
de Camille Pissarro et la dilection de Gauguin. Redon pei 

gnait, en délassement de ses dessins, de petits tableaux de 

fleurs, sensibles et sages. Le temps vint où il s’avisa d'appli- 
quer au tableau de fleurs l'originalité de sa déformation ct il 

se révéla peintre très curieux et on ne peut opposer que quel: 
ques objections légères de détail à ceux qui le considèrent 
comme un grand peintre. 

§ 

Mme Clémentine Ballot met une technique str 

cieuse au service d’une jolie imagination qu'émeuvent la 
ceur printanid d’un pelit village sileneieux, le glissen 

des barques à l'ombre des feuillures des îles par une matinée 

touchée de soleil chaud le long des jardins à corbeilles ordon- 

nées el pelouses agrestes, où quelque jeune lectrice s'abrite 
sous une ombrelle japonaise qui unifie son teint et diapre st 
robe rose. 

Parfois, dans ces jardins, un vieux jardinier vient soigne 

des buissons de rhododendrons. Mme Ballot revêt ses paysages 

et ses décors d'une sorte de brume paisible qui en sensibilist 

la lumière en la mullipliant, Cette façon de traiter la lumière  
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est la marque de sa personnalité. C’est une qualité bien à 
elle qui la classe parmi les peintres originaux, et c’est une 

qualité charmante. 

§ 

Raoul Carré est un peintre de la montagne. Du moins 

s'est-il attaché depuis plusieurs années à dépeindre des escar- 
pements, des routes montueuses, des lacets de chemins au 

ilanc des coteaux, des eaux silencieuses de cimes, la dévalée 
des torrents, et les masses neuves ou ruineuses des châteaux et 

des habitations sur les hauteurs de Corse, de Provence ou du 

pays niçard. Il alterne cette manière de présenter les aspects 

chauds au ton presque fauve de vieilles portes à Briançon, de 

la forteresse de Queyras, des villages et des ravines qui l’en- 

tourent et des eaux bleu de lin ou de ciel qui la parcourent 
avec des impressions de cet air salubre, frais et léger qu’il 
trouve fleurissant l'horizon à Sallenches en Savoie avec Vat- 
mosphère plus dorée de la Haute-Provence, alors que les Al- 
pilles s'érigent en Alpes. Il figure, à ces hauteurs, les maisons 
dont les toits, ingénieusement construits, semblent s’emboîter 
les uns dans les autres pour se protéger des tourmentes de 
neige, Il montre aussi une série d’Annecy, le lac vu par de gros 
temps gris d'acier un peu enfumé et des rues d’un midi lavé 
de fraicheur avec l'ombre de leurs arcades et la vivacité de 
leur peuplement, 

D'Espagnat est un des beaux peintres de notre époque. 
Luministe supérieur, évocateur de beaux ports dorés de soleil 

tide vent du large fait légèrement vibrer à quai les 
voile iges des tartanes, il est resté un peu le romantique de 
ses débuts et t parfois, au cours d’un voyage au Maroc, sa 
puiss imaginative lui permet de développer quelque beau 
cort cavaliers rouges autour d’un émir pourpre ou de 

périple printanier d'un jeune prince persan qui 
comme les beaux événements de sa route la ren- 
lies baigneuses. Mais il est classique aussi par sa 

de la pureté du mouvement, racinien, pourrait-on 
sa Médilerranée, deux baigneuses qui regardent, 

! eurieuses, le passage, sur la berge blonde de la  
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mer azurée, de cavaliers aux casques tremblants de plumes 
écarlates et bleues. Aussi dans sa joueuse de flite qui appelle 
à la joie de la musique ses jeunes compagnes, et aussi le plus 
doux des horizons. Excellent peintre de nus, d’Espagnat nous 
montre une porteuse de corbeilles, dansante, d’une ligne par- 
faite, Il excelle d'ailleurs à varier les attitudes de ses nus, Ses 
modèles ne posent pas. Un rythme les parcourt, Elles s'agitent 
où au moins se cambrent, S'il peint une femme immobile sur 
un divan, la paroi qui monte au-dessus de ce divan s’orne di 
prestigieuses allusions à des tableaux dont il groupe les 
tons en bouquets indistincts et charmants. C’est aussi un 
de nos meilleurs peintres de fleurs qu'il sertit toujours d’un 
décor fraichement somptueux et imagé. Un portrait de Ray 
mond Kocchlin fait revivre le souvenir de cet excellent ama- 

teur d'art. 

Sabbagh, dont les qualités fondamentales sont de grâce, 
tend vers la robustesse. I ÿ réussit et impose à l'attention de 
rands paysages larges, qui seraient panoramiques, sans son 

art à f sortir le détail le plus pittoresque. 11 exirait ainsi 
l'essentiel du charme et du caractère du paysage de la 

Lannion, dominant sa plaine fleurie, de coins de la 
de la lande de Ploumanach sous les rayons de l'été 

el dans le jaunissement commençant de lautomne, Il est un 
remarquable peintre de nus féminins et un bon portraitiste 

ce qu'il démontre par des portraits de garconnets de vive 
lure et son propre portrait d’une rare vigueur d’analys 

Paulémile Pissarro vsi rout le peintre le la forét nc 
nande, mpéche point aller silhouetter de pill 

es des bords de la Dordogne, grimpant à toit 
pressés vers le clocher de leur église; mais ce sont là vacant 
on domaine préféré ce sont ces pacages-clairières, ces cours 
d'eau silencieux où ne glisse qu'une barque de touriste ou 

ichot de pêcheur parmi des berges presque à fleur d’eau 
u de distance, d’épaisses masses d'arbres, 

serrés qui vont vers d'autres cours d’eau, d'a 
autres pacages jusqu'à l'horizon où des masses  
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rescentes conglomérent les verts les plus variés, du plus 

tendre au presque noir. Paulémile Pissarro porte à peindre 

ces verdoyances profondes et ces douceurs denses d’eau non 

point dormante mais ensommeillée, une qualité de paix abon- 

dante, réfléchie, recueillie et tranquille qui caractérise les 

larges peintures de plaine normande où son père, Camille 

Pissarro, faisait déferler tant de féeries de la Jumiére. Ce ne 

sont point les mêmes motifs, au contraire, Paulémile Pissarro 

tient avec évidence à se choisir un autre terroir. Mais le tim- 

bre d'émotion est tout pareil. Paulémile Pissarro a aussi des 

natures-mortes très distinguées, décrivant des faïences grises 

unies auprès de plats d'étain à reflets ternis. Il peint aussi 
des portraits très observés qu'il situa en plein air, dans un 

coin d'ombre d’un jardin, avec des fonds très ensoleillés dont 
se détachent, accessoire à la figure principale, de rapides et 
prestes et juvéniles silhouettes. 

$ 

Balande, après quelques tâtonnements vers des effets de 
synthèse, auxquels il subordonnait la variété de ses lignes et 
l'éclat de sa symphonie de couleurs, se surpasse dans une 
série d'une vingtaine de toiles inspirées du paysage de Mantes 
«de son pont, du paisible site de Senneville, des rives de 
Seine à Valvins, des chênes de Barbizon et de La Rochelle 
dont depuis longtemps il est l'historien pictural et le pitto- 
resque évocateur. Il décrit aussi à Larchaut une église en 
fuites encerclée d’un paysage urbain très vivant qui dans sa 
notation preste est fort intéressant. Sa description du Pont de 
Mantes est une des meilleures toiles qu’il nous montre. Toutes 
ses qualités de grand observateur de la nature et de lanima- 
leur loules s’y résument. 

§ 

Marcel Bach peint en Provence de gais villages, des mas 
fendus de herses de cyprés, des allées montantes d’oli- 
tour des bastides dont il décrit la salle avec la fenêtre 

ur un large horizon rose, cendré et poudroyant. Sur 
> de ces salles, il entasse des grappes de sin, des 
semis au pied de pichets verts ou noirs, de cruches 

1se profonde, Aussi il est allé en Dordogne et dans le  
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Lot. Il a choisi comme motifs les larges causses arides et dé. 

sertes, se plaisant à souligner le vallonnement léger de ces 

étendues de pierraille légèrement verdie d’arbrisseaux et leurs 

horizons nobles, solides et solitaires. 

§ 

Un jeune peintre espagnol, M. Marageli Noble, débute chez 

Druet, avec une série de gouaches, paysages et portraits qui 

ne manquent point de finesse. 

Mme Simone Gruet montre chez Drouant une série de ta- 

bleautins, étude de villages, de champs, de maisons rustiques 
embellies de la guirlande des glycines ou de vignes. Elle y 

montre d’heureuse naïvetés, parfois avisées et souvent inic- 

ressantes, 

GUSTAVE KAHN. 

MUSEES ET COLLECTIONS 

Le legs Gustave Schlumberger & nos musées, — Exposition au Musée 
de l'Orungerie des dessins italiens des xivs, xve et xvi° siècles. — Au 
Musée des Arts décoratifs : exposition rétrospective des œuvres des I 
dateurs de PUnion syndicale des architectes français. — Nécrologie 
Raymond Kæchlin. — Mémento. 

L'éminent historien de l'épopée byzantine du x° siècle et 
des Croisades, Gustave Schlumberger, de l'Académie des Ins- 

criplions, décédé en mai 1919, n'était pas seulement l'évoca- 
teur du passé dont tout le monde connaît les livres d’une éru- 
dition si vivante, mais encore un amateur éclairé, qui, en 
mourant, x voulu faire bénéficier nos musées des œuvres d’art 

qu'il avail réunies, Ses libéralités, partagées entre les divers 
départements du Louvre, le Cabinet des médailles, le Musée 
des arts décoratifs, les musées de Strasbourg et de Pau, « 
été commentées et relatées dans un fascicule spécial du / 
lelin des Musées de France (1) que nous allons résumer, 11 
auquel il faudra se reporter si l'on veut avoir une idée « 
plète de la valeur de ces donations 

Au Musée du Louvre, quantité de belles pieces sont venu 
enrichir la plupart de ses départements : celui des peintures 

à recu pour sa part deux belles effigies par le délicat portrai- 
liste que ful Gustave Ricard du pére et du jeune frére du dona 

\out 1931  
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teur, Pierre et Edouard Schlumberger; — le département 
égyptien, sept morceaux intéressants de diverses époques, 

dont les plus beaux sont deux bustes d’hommes de la XII et 

de la XIII" dynastie; le département de la sculpture antique 

six petits bronzes, dont une statuette d’Hercule et une, d’un 

très beau style, mais malheureusement mutilée, d’Artémis, une 

tète de Jupiter et un aigle perché sur une éminence; — les 

séries de céramique et de verrerie antiques, une jolie coupe 
itique 4 figures noires et divers fragments; — le departe 
ment des antiquités orientales, des pièces d'une importance 
capitale : onze plaques de bronze ciselées provenant de Bala- 
wat, près Mossoul, qui, avec d’autres conservées également au 
Louvre, au British Museum et dans diverses collections, 
ayaient constitué le revétement d’une porte de palais et repr 
sentent les hauts faits du roi d'Assy! Salmanasar II; — le 
département des objets dart du moyen âge, un bracelet en 
urgent repoussé du 1x° siécle, un aigle en bronze de la fin 
duxv. et trois pommeaux dépée ciselés du xm provenant de 
Syrie 

Le Cabinet des médailles, non moins bien partagé, se féli- 
citail_ du précieux apport de sceaux hittites et de tessères 
palmyreniennes en terre cuite, d’intailles gnostiques, de 
bagues antiques et de bijoux, de petits reliquaires en or, 
d'ivoires et de plaques de stéatite gravées en relief, ornées 
d'images de saints, de sceaux byzantins, et surtout de l’admi- 
rable série des monnaies de l'Orient latin, dont Ja publication 

Gustave Schlumberger, en 1877, dans un magistral ou- 
“rase, constitua ses brillants débuts en archéologie. 

\u Musée des Arts décoratifs sont allés divers objeis 
d'art d'Extrême-Orient : petites sculptures siamoises, statue 
indochinoise en bronze, tête provenant d'Angkor, statuettes 
de divinités bouddhiques, estampes d’Outamaro, ete., puis un 
Nauserit enlumine du xvi° siécle, Liber amicorum, et une 
lection d'environ deux cents volumes dans de riches re- 

lures aux armes de Louis XIII, du cardinal de Richelieu et 
autres illustres personnages. 

Enfin, se souvenant de son Alsace natale et des années 
enfance passées en Béarn, Gustave Schlumberger a 

\u Musée de Pau, oulre des livres et des tableau 

de so 
laissé  
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série de monnaies du Béarn, et au Musée de Strasbourg, 
objet d'une prédilection spéciale, une importante collection 
d'œuvres de toutes les époques et de tous les genres : antiqui- 
tés égyptiennes, statuettes antiques en terre cuite, céramiques 
grecques et étrusques, bustes funéraires palmyréniens particu 
lièrement précieux et rares, sculptures du moyen age et sculp 

tures bouddhiques, gravures et dessins des XVI et xvin! sii- 
‚ ivoires byzantins et tableaux italiens, enfin œuvres d 

peintres du xix° siècle amis de Sehlumberger parmi lesquelles 
le portrait de sa mère par Ricard et le sien propre par Ger 
vex, — Je tout réuni dans une salle spéciale portant Je nom du 
généreux donateur (2). 

A la belle exposition de € Degas portraitiste » qui a fc 
ses portes le 31 octobre, a succédé au Musée de lPOrangerie 

une exposition d'un autre genre, non moins remarquable, 
organisée au profit de la Société des Amis de Delacroix, cré 

il y a quelques mois en vue de sauver par une location, suivi 
éventuellement d'achat, l'appartement et l'atelier, situés au 
fond Wun jardin, 6, rue de Furstenberg, oceupés par Del 
croix de sa mort en 1863. Pour seconder cette pieuse 
entreprise, le Musée du Louvre offre au publie jusqu'a 
15 janvier régal de 146 dessins de maitres italiens des xiv 

xv® el xvr° siècles choisis parmi les plus significatifs de ses 
riches collections et présentant comme lhistoire résumée du 

dessin en Halie durant celte période, M. Gabriel Rouches, € 

servateur du cabinet des dessins de notre grand musée, qui a 
présidé à cette sélection, s'est appliqué, et a réussi, à d 
une idée exacte de cette évolution en metlant sous nos x 

dans leur ordre chronologique, des productions typiqu 

eulement des maitres les plus illustres, mais encore d 
moins célèbres, parfois même anonymes, qui ont excell 
qu'il arrive souvent, dans le dessin primesautier plut 

t pas lo seul enrichissement dont Strasbourg ait & 
nous ns dans notre prochaine chronique (la place ne 
défaut a d'hui) d'un nouveau musée municipal créé il y 
mois, celui de l'Œuvre Notre-Dame, où M. Hans Haug. di 
musées de Strasbourg, a réuni et présenté de la façon la plus attray 
des sculptures du Moyen Age et de la Renaissance ayant trait 
toire de l'Alsace et de sa cathédrale.  
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dans les compositions de grande envergure, et il a joint à cet 

enseignement celui d’un catalogue parfait, dont les notices, 

d'une érudition scrupuleuse, abondent en renseignements pré- 

cieux. 
I d'entrée est consacrée au xrv° et au xv° siècle, Le 

premier est représenté par une seule pièce, mais particulière- 
énérable : la préparation de Taddeo Gaddi pour une 
resques, La Présentation de la Vierge an Temple, de 

chapelle Brancacei à Santa Croce de Florence; — le second 
ir quatorze feuilles d'études où Pisanello fait admirer ses 

qualités de portraitiste et surtout d’animalier, et par Vinesti- 
ble recueil (dessins & la pointe d’argent rehaussés d’aqua- 
le, au nombre de quatre-vingt-deux) de Jacopo Bellini, 

antique reliure, qui est un des tresors du Louvre, 
grands maîtres de la Renaissance occupent Ja 
ntrale, On y remarque particulièrement, faisant cortège 

5 maitresses de Léonard de Vinci, de Raphaël 
uisse de Ja Belle Jardiniére, études pour la décoration de 
uwnésine, pour lHéliodore chassé du Temple, pour un 

rege papal, etc.), de Michel-Ange et de Corrége, d’exquis 
ns de Lorenzo di Credi (un Buste de vieillard et surtout 

te de femme sur papier rose), de Botticelli (Téte de 
WAndrea del Sarto (Enfant riant), de Pinturicchio, 

Fra Bartolommeo, du Sodoma, d’incisives études de nu 
‘Antonio Pollaiuolo et de Signorelli. — Viennent enfin, dans 

IX petites salles du fond, le groupe des Vénitiens : Gio- 
arpaccio (études d’Orientaux), Giorgione (Ju- 

Paris), Titien, Véronèse, ele, puis des artistes 
Jules Romain, Perino del Vaga, Lucas Cambiaso, 

avage, Zucearo, ete, enfin un choix de dessins 
icipaux maitres de l’école de Fontainebleau. 
ions qu'une future expertise nous apporte avec les 

le Caravage, puis les maîtres du xvir et du xvım® 
uile de ce tableau si instructif. 

e exposition intéressante est celle qu'a organisée 
des Arts décoratifs, du 16 novembre à fin décem- 
n syndicale des architectes français en l'honneur  
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de ses fondateurs et de quelques-uns des précurseurs du mou- 

vement auquel elle doit sa fondation. Elle a voulu mettre en 

lumière, par des dessins, des aquarelles, des relevés, des ma- 

quettes, -— comme le fil, de son côté, M. Frantz Jourdain, 
disciple de ces maitres, dans la vibrante préface du catalogue 

où il leur rendait hommage les fécondes initiatives des ar- 

listes qui, vers le milieu du siècle dernier, eurent le cour: 

au mépris des anathèmes, des haines et des raneunes dont ils 
furent poursuivis, de secouer le joug des formules figées et 

caduques de l'enseignement officiel pour eréer, à l'exemple dé 
nos admirables maitres d'œuvre du Moyen Age, une architec- 

ture nouvelle basée sur la logique et la raison : œuvre salu 
taire dont les protagonistes furent les Labrouste, les Viollet-l 

Due, les Baltard, les Boeswillwald, les Selmersheim, les Vau- 

dremer, les Vaudoyer, les A. de Baudot (celui-ci ardent apotre 

du béton armé, inventé et pratiqué dès 1849, comme l'a rappelé 

M. Paul Jamot (3) par un jardinier de Boulogne, Joseph Mon 
nier, et qui a eu depuis une telle fortune), les Formigé (à qui 
l'on dut les charmants palais du Champ-de-Mars à l'Expositior 
universelle de 1889), les Lucien Magne, les Génuys, les 

Plumet, et autres parmi lesquels on s'étonne de ne pas rer 
contrer au pavillon de Marsan un Sédille, autour des magasins 

du Printemps, un Dutert, architecte de Fadmirable Galerie des 

Machines si stupidement démolie, et des galeries de | 
tologie du Museum, el un autre artiste dont l'imagination 

lante ne faisait nul fort aux conceptions pratiques ainsi qu'en 
lémoigne son projet. bien supéricur a celui de Ballard, pour 

les Halles centrales, Hector Horeau, dont le tort fut d’etre trop 

en avance sur son époque el de n'avoir pas su intriguer pour 
réussir, el qui serait resté profondément ignoré, bien que 

Roger Mars lui eùt accordé une place à F'Exposition center 

nale de 1900, si une élude intelligente et documentée, due 4 

Mine Jeanne Doin (4) n'était venue sauver son nom de Foubl 

I n'était que juste de rendre un hommage publie à 
novateurs : sans eux, sans leurs efforts, leurs trouvailles 

l'exemple de leurs œuvres, notre architecture eût risqué de 

GC Dans son bent liv 1. G. Perret et l'architecture 
urmé (Paris. Van Oest, 1927. in-1 ill 

) Dans ki 6 des Beaux-Arts de janvier 1914  
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eroupir indéfiniment dans la routine, la eopie paresseuse et 

stérile, contraire à toute logique, des styles grecs et romains, et 

nous n’aurions pas connu la bienfaisante renaissance qui a 

doté Paris, en compensation de trop de pastiches insipides du 

passé, d'édilices comme la bibliothèque Sainte-Geneviève, les 

glises Saint-Pierre de Montrouge et Saint-Dominique, le 

théâtre des mps-Elysées.. Aux dessins, aquarelles et rele- 

vés qui témoignent de la curiosité et des recherches de ces 
ütres, rappellent les travaux de restauration dont nos vieux 

monuments furent Pobjet de Teur part où montrent leurs 

propres créations, on avait joint des objets liturgiques exécu- 

tes sous la direction de Viollet-le-Duc, Boeswillwald, ıdr 

ner et aulres, des vitraux de Gaudin d'après Eugène Grasset 

Lau centre du vestibule du grand hall, la belle statue par 

Farehange vainqueur du dragon qui surmonte Ja 
Féglise du Mont-Saint-Michel 

Une perte qu'on ne saurait trop déplorer vient de mettre en 

leuil le monde des arts : celle de M. Raymond Kæchlin, pré- 

ident du Conseil des musées nationaux et de la Société des 

Amis du Louvre, vice-président de PUnion centrale des arts 
coralifs, enlevé le 9 novembre dernier, à l’âge de soixante 

et onze ans, en pleine ac Esprit @une culture univer- 
elle, ouvert à toutes les curiosités, il avait commencé, après 

tige à l'Ecole des sciences politiques, par s'intéresser aux 
questions de politique élrangére, cb de 1887 A 1922 les traita 

ee autorité dans le Journal ¢ Debats. Mais Vamateur 

! qu'it était et qu'avait formé Fexemple de son père, lie 

e les principaux artisies de sen femps, le tourna bientôt, et 
exclusivement, vers l'étude des questions artistiques 

yien du present que pass. Collectionneur avisé, il 
lé un des premiers à apprécier les qualités raffinées 
japonais, et avait réuni de celui-ci d'admirables pièces 

Sajoutérent ensuite des spécimens non moins choi 
l'art chinois et de Vart musulman. Mais nolre art fran- 

ne Pinteressait pas moins, ef il allait lui consacrer deux 
s capitaux:en 1900, en collaboration avec M. J.-J. Mar- 

dé Vasselot, l'étude d'une de nos plus charmantes écoles 

inciales : celle de sculpture de la Champagne méridio-  
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nale, puis, en 1924, une histoire monumentale des Jvoir, 

gothique français, qui fait non moins autorit Cette 

vaste culture, alliée à un goût sûr, qui s’étendait 

aussi bien aux créations du présent qu'à celles du 
passé (de belles toiles de nos impressionnistes voisinent 
chez lui avec ses séries d'Extrème-Orient) l'avait fait dési. 

gner en 1923 comme successeur de Léon Bonnat à la 
Conseil des Musées nationaux; nul, en effet, n'était 1 

qualifié pour présider à l'enrichissement de nos coliceti 
la Société des Amis du Louvre l'avait déjà reconnu en Ic 

sissant, en 1911, comme son président. En même temp 
large compréhension du beau l'avait porté, avec un sens | 
exact des nécessités de notre époque, à encourager le mouve 
ment de rénovation de nos arts mobiliers et industriels; aussi 
entré en 1899 au Conseil de l'Ünion centrale des arts déco- 

ratifs, devenail-il, en 1910, vice-président de cette Société, ct 
c'est à son initiative que furent dues plusieurs des belles ex 
sitions qu'on a admirées au pavillon de Marsan. Sa disparil 
est une perte immense pour les arts et aussi, ajoutons-le, pe 
les innombrables amis que lui avaient conquis sa servi 
et son infinie bon ice. Ce ne sera pas sans stupéfact 

qu'on apprendra qu'un homm marquable & tant de | 
n'était mème pas chevalicr de la Légion @honneur. B 

iL pas Wimportance et s'accommodat 
inte philosophie d'une anomalie si choquante, il 
trouver scandaleux qu'aucun ministre de Pinsirt 

mps utile, de 1 

Bibliothèque Nationale 

Mme Ma 
dans la deuxième, des manuscrits précieux et fort  
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nus appartenant & la Bibliothéque de Toulouse (La Descente de 
saint Paul en enfer), au Petit Palais (Heures & Uusage de Paris, du 
«ur siècle, de la collection Dutuit), à la Bibliothèque Nationale (ma- 
auscrit de la Légende dorée, qui inspira Anatole France pour son 
Sylvestre Bonnard), à la Bibliothèque de Rouen (traduction des 
£thiques d'Aristote illustrée par un enlumineur de Charles V), 
ete, manuscrits étudiés par MM. le chanoine Auriol, l'abbé Lero- 
quais, G. Huard, E. van Moé, etc. parmi les dessins, un choix 
des plus ren ıbles pieces apparten: école flamande, pro- 
venant de la riche donation Jean Masson à l'Ecole des Beaux- 

que présente M. G. Bazin série de portraits de musiciens 
par Bonaventure Laurens (1853) à la Bibliothèque de Carpentras 
{article de M. R. Caillet), l'album conservé au Cabinet des médailles 
contenant des dessins du numismate Borell d'après les monnaies 

s du cabinet de Louis XIV à Versailles (article de M. David 
leur), le frontispice dessiné à la plume du contrat de ma- 

de Marie-Antoinette, aux Archives du ministère des Affa 
étrangères (article de M. A. Pingaud), des miniatures de Mme Ri 
mier, de Mme de Staël et de Benjamin Constant, et un dessin d'Isa- 

ar Pe Ossian » de Napoléon I, ayant figuré à l'exposition 
omantisme, ete.; — parmi les reliures, celle du même €Os- 

sian», des reliures aux armes d'Henri II, de Marie-Antoinette 
dauphine, ete. présentées par MM. H. Moncel, G.-D. Hobson et E. 
Dacic puis, avec une intéressante étude de M. Ch. Du Bus, un 

ix de portulans de là Bibliothèque Nationale: -— enfin, parmi 
des ex-libris, et des estampes originales « tes 

contemporains : Gabriel Belot, Louis Bouquet, Raoul Dufy et Pozzo. 

rie Van Oest vient de faire paraître sur Les Pein- 

imitifs allemands du milieu du NIVS siècle à la fin du XV°, 

rand et bel ouvrage dû à un des principaux historiens d'art 

nds : le Docteur Curt Glaser, teur à Berlin de la Biblio- 
Vart de l'Etat (in-4, 1 av. 104 planches; 309 fr.). Cette 
ensemble, la plus importante publiée en France sur un 

connu chez nous, présente la somme des connaissances, 
usqu'ici, qu'on possède sur ces maîtres. Pour la première 

ivent rassemblées dans leur suite chronologique les pr 
dmirables et, pour beaucoup, ignorées de l’ancienne pein- 

inde. Cette période de début est, sous le rapport de 
ce, de la variété, de l'originalité des œuvr la plus im 

art d’outre-Rhin; chaque province possède son école 
s productions bien eterisces. Suivant M. Glase 

la peinture germanique doit être cherchée dans notre école 
nnaise du xtv° siècle née de la rencontre de la peinture ita  
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lienne, apportée au palais des Papes par Simone Martini, avec la 
peinture française. La Bohème, à la suite d’un double séjour 
Avignon de l'empereur Charles IV et des relations établies entre sa 
cour et celle des Papes, fut la première à recueillir les enseigne 
ments venus de Provence, ct Prague fut pour un temps le centre de 
la eulture germanique. Cest là que l'art allemand donna ses pre- 
miéres productions avee Sebald Weinschrotter, Nicolas Wuriser, 
puis le Tchèque Théodorie de Prague. L'influence de leurs œuvres 
se répand ensuite à Nuremberg (témoin le retable Imhof par Ber 
told Landater), et à Hambourg, où se distingua maitre Bertram. 

ôté de l'école d'Avignon une autre surgit: celle de Bourgogne, 
apportant un art nouveau plein d’ardeur juvénile qui va inspirer, 
entre autres maitres, Hermann de Cologne, Conrad de Soest en 

Westphalie, I neke de Hambourg, Lucas Moser de Rottweil 

Constance. Puis une autre période s'ouvre avec la créa 
ands retables à volets seulptés et peints, où parfois celui qui en 

dirige l'exécution excelle dans les deux arts, comme Hans Multsche 
d'Ulm et comme, plus tard, au Tyrol, Michel Pacher, Nous ne po 
vons entrer dans le détail de tout le mouvement artistique qui se 
manifeste alors dans les diverses écoles régionales: force nou 
est de renvoyer au tableau complet qu'en donne M. Glaser, avec une 
abondance de documentation qui en met en lumière tous les dl 
ments et une science critique qui en dégage toute la signification 
Citons seulement les principaux maîtres dont les noms dominent 
cette histoire : à Nuremberg, le Maitre de l'autel Tucher, l'œuvre 

plus puissante qu'ait produite l'école nurembergoise avant 
Constance, Conrad Witz; en Westphalic, le Maitre de 

Schoppingen, que suivront le délicieux Maitre du retable de Lic 
born, et, à la fin du siècle, les frères Dunwege; à Hambourg, Hinrik 
Funhof; i Lubeck, Hermann Rode, puis Bernt Notke; en Sow 
Hans Multscher ét le Maitre du retable de Sterzing: à Cologne, 
suave école qu'illustrent les noms de maitre Wilheim, de Stephan 
Lochner, des maîtres anonymes dits de la Vie de Marie, de la Glori 
fication de la Vierge, de Saint-Séverin, du retable de Saint Bart 
lemy; en Franconie, le charmant Friedrich Herlin: à Nuremberg 
Hans Pleydenwurff puis Wohlgemut; dans Vécole bavaroise, ami 
de la véhémence et du pittoresque, Hans Pollack; en Alsace, Gas 
pard Isenmann puis Schongaucr, près duquel on peut placer 
maitre rhénan dit du Hausbuch; en Suisse, le « Maitre A l'œillet 
ä Ulm, Hans Schuchlin, Barthélemy Zeithlom et Bernard Stri 
que continucra & Augsbourg Holbein le Vieux; 2 Salzbourg, Ruchanit 
Frueauf, qu’on peut rapprocher des Souabes; enfin dans Je Tyrol 
méridional, où l'influence flamande qui s'était infiltrée après 1450  
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dans les écoles que nous venons de citer 

des œuvres particulièrement savoureuses où s’allient les 
it place a celle de l'Italie 

voisin 
à qualités des deux races ct dont la plus marquante est le merveil- 

leux retable seulpté et peint de l'église de Sanct-Wolfgang en Haute- 
Autriche, par Michel Pacher et son atelier (5). 140 reproductions en 
héliotypie réparties sur 104 planches donnent une idée très com- 
plète de cette magnifique floraison d’un siècle et demi. 

Les Primitifs italiens sont plus connus du grand public. Néan- 
moins on aceucillera avec plaisir et on lira avec infiniment de 
profit le beau livre oü M. Louis Hauteceeur a résumé les cours 
qu'il professa de 1923 à 1927 sur ce sujet à l'Ecole du Louvre (Paris, 
Laurens, gr. in-8, 292 p. av. 60 planches; 80 fr). C'est une histoire 
détaillée de toute la peinture italienne depuis ses origines jusqu'au 
début de la Renaissance, où se trouvent étudiés d'abord les difré- 
ents courants d’où sortit cette peinture, puis Giotto et son école, les 
Siennois, l'école florentine du xiv° siècle, le mouvement réaliste dans 

Italie du Nord (Bologne, Padoue, Vérone, la Lombardie, les Mar- 
ches, l'Ombrie) entre 1375 et 1435, puis la peinture florentine durant 
la pr re moitié du quattrocento; enfin les tendances et les 
thèmes nouveaux d'où va naître la Renaissance, Par la sûreté de 
son érudition, l'intelligence de ses vues, la clarté de son expos 
"heureux choix et l'excellence des reproductions, ce beau livre se 
“lasse parmi les meilleurs ouvrages d'ensemble que nous possc 
lions sur la première période de l’art italien. 
Dans ce même domaine de la peinture primitive, nous avons aussi 

à signaler un nouveau tome (le sixième) du magistral ouvrage, 
dont nous avons annoncé ici les précédents volumes, où M. Max-ı Fricdländer, avec la science ct la pénétration qui lui ont valu tant 
d'autorité, à entrepris de retracer l'histoire de lancienne école 
de peinture des Pays-Bas : Die altniederländisehre Malerei. Ce nou “eu Volume est consacré aux deux principaux maitres de la pein 
ture brugcoise : Memling et Gerard David (Berlin, Paul Cassire M8, 179 p, av, 101 planches; 30 marks). Avec la méthode critique la plus rigoureuse, basée la fois sur les textes existants et l'étude intrinsèque des œuvres, l’auteur évoque la personnalité et retrace “carriere de chacun des deux artistes, les examinant sous leu 'speets, dressant la liste chronologique de leurs créations 

tbles, que 101 belles reproductions pleine page mettent yeux du lecteur, 
‘sf ces livres Je magnifique numéro de Noél que Villus 

Voir dans lu Gazette des Beaux-Arts d'avril, juin, juillet et octobre e étude sur © maitre et son œuvre, jusqu'alors igno)  
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tration vient de publier : entre de nombreuses reproductions en 
noir ou en couleurs d'œuvres de nos musées, on y admire particu 
lièrement, accompagnant un article de M. Georges Fontaine sur les 
émaux limousins, un choix des plus belles pièces du Louvre, du 
Musée de Cluny et de la collection Dutuit, rendues avec tout leur 
éclat et même leur relief dans d'étonnants fae-similés en couleu 

AUGUSTE MARGUILLN 

ARCHEOLOGIE 

Leon Riotor : Lyon (Lugdun), la ville de la Soie); 
Brutails : Pour comprendre les monuments de la France, Uae 

Sur la grande ville du Sud-Est, la capitale en somme de | 
France méridionale, les ouvrages sont déjà nombreux. Léon 
Riotor en apporte un nouveau, Lyon (Lugdun), la ville de 
ta soie, qui est abondant, bien documenté et sera précieux 
pour les chercheurs de l'avenir. 

Lugdum (Lugdunum), au confluent du Rhône et de la ine 

ne date guère que de Fépoque romaine. On en parle sous les 
premiers Césars, et la Cité prend l'importance d'un centre 
militaire et administratif. C'est alors que fut bât fl 

sud de Fourvières, le palais des préfets du prétoire ou goux 
neurs de Ia Gaule. Auguste séjourna plusieurs fois à Lu 
num, el on sait qu'il dressa les plans de plusieurs édific: 
Ja ville; son fils Drusus y éleva, à la pointe du confluent 

Rhone et de la Saône, un temple : A Rome et Auguste, dier 

tulélaires la Gaule. Plusieurs empereurs sejournerent en- 
suite dans la ville; Caligula y donna des jeux; Claude, Né 

Trajan, Advien et Antonin le Pieux y apportérent divers cha 
gements ct embellirent meme la Cité. Le christianisme, qu 

s'était répandu à Lyon vers construisit ses pret 
églises, Sainte-Croix et Saint-Jean-Baptiste 

A l'époque des invasions barbares, Lugdunum fut oc 
par les Burgondes et les Franks, qui dévastérent toute 

sion, el en 478 Lugdunum devint la capitale des prem 
Plus tard, Charles Martel attaqua avec succès les Burst 

et occupa la cité il pourvut d'une garnison 
Avec Charlemagne, la Gaule sort enfin du long n 

mérovingien: diverses églises furent construites où rép 
à Lyon. Plusieurs changements survinrent encore sou 

derniers Carolingiens; la Cité qui avait pris rang de €  
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perdit ce titre et finit par échoir au comte Guillaume, qui fut 

Je premier gouverneur de Lyon. A l’époque, la ville prospérait 

et son commerce s’étendait jusqu’à Alexandrie, l'Arabie et 

l'Inde. 
Sous les premiers Capétiens, Lyon était devenue en somme 

ja véritable capitale du pays. Les prélats prennent le titre 

l'archevèques-comtes; leurs chanoines étaient qualifiés comtes 

de Lyon. Le xn° siècle retentit des äpres luttes des comtes du 

Lyonnais et du Forez contre les archevèques. En 1162,.l'église- 

cathédrale Saint-Jean est saccagée ainsi que le cloître. Vers 

1200 s'établit la Commune de Lyon, qui choisit cinquante des 

principaux citoyens pour former son corps de ville; et ce fut 
sous Philippe le Bel que la province fut définitivement ratta- 
chée à la royauté. Avec Charles V et Louis XI s'établit le 

\onopole de la fabrication de Ja soie et des draps d’or, sur 

lesquels le volume donne de nombreux détails mais que nous 
pouvons indiquer ici. L'époque mentionne encore la pré- 

à Lyon de toute une pléiade de poètes et prosateurs, 

dont le plus célèbre fut Ronsard sous le règne de Charles IX. 

il y cut encore des troubles dans la ville avec 

de religion, qui commencèrent par le massacre de 
‚ et diverse lises de Lyon furent saccagées par les 

euenots. Avec les xvu et xvi sideles, on y vit se dévelop- 

per le commerce de la soie. Puis ce furent les troubles de la 

1, un siège de Ja ville contre laquelic Kellermann 

mille hommes ct cent canons, et qui se rendit 

résistance de soixante-deux jours. 
Consulat on parle surtout de la grande invention 

pour ia fabrication des tissus, qui fut difficile- 
I les ouvriers, mais finit par triompher. Sous 

ı parle de Mme Recamier, d’Ampere, du 

> qui inventa la machine à coudre; plus tard, de 
Pierre Dupent, Puvis de Chavannes. Dernier 

mn que fut assassir Président Carnot. 

on Riolor est tout indiqué pour prendre place 

les divers ouvrages concernant 

H parle encore incidemment de VHotel de 

Cathédrale et des diverses paroisses parmi de 
uses indications sur la vie de la Cité, Il comporte une  
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illustration interessante et se trouve dans la catégorie des 
livres qui complètent les ouvrages généraux que nous avons 
déjà sur l'Histoire de France. 

On trouvera encore chez Hachette un petit volume de 
M. J.-A. Brutails : Pour comprendre les monuments de la 
France, qui est en somme un véritable manuel à mettre dan 
fa poche quand on voyage. H donne en effet des indications 
précises sur les recherches à faire par ceux qui s'intéressent à 
l'archéologie. Le volume étudie successivement Parchitec ture 
gallo-romaine; la période romane, avec Panalyse de ses cons. 
Iruetions; ka période ogivale ou gothique, sur laquelle il 
s'étend abondamment; la Renaissance et les temps moder 
L'époque gallo-romaine à laissé quelques monuments: m 
n'est en somme à peu près rien demeuré des époques méro 
vingienne el carolingienne, La période romane par contre à 
laissé en France d'assez nombreux édifices. M. 4 A. Brutails 
donne des détails sur les procédés de construction, et indique 
qu'on commençait déjà l'édification d'une église par son che 
vel. La construction gothique est constituée surtout par son 
armature, que viendront fermer le toit et des panneaux de 
remplissage: des contreforts extérieurs servent à neutraliser l 
poussée des voûtes; mais les édifices valent surtout par 
oraementation qui est généralement délicicuse. M. J.-A. 
tails etudie successivement les diverses parties des constrin 
lions. Les bases, fûts, chapiteaux, pilastres, corbeaux et cul 
de-lampe, les entablements et corniches, les frontons et abl 
les voûtes, ete 

La Renaissance est indiquée en France comme << 
de 1520 à 1590, c'est-à-dire de Francois Là Henri IV, El 
laissé un art qui se rapproche beaucoup du nôtre, mais d 
li décoration est remarquable. Ce fut ensuite l'époque 
Louis XIV, avec ses beaux hôtels, la R ence, Louis XV av 
le style rocaille, le style Louis XVI, le style de PEmpire, ava 
d'arriver aux pauvrelés modernes, Le petit livre de M. JA 
Brutails comporte de multiples détails et sa publication 
sera pas inutile, 

CHARLES MERKI  
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CHRONIQUE DE GLOZEL 
m 

memise à M. Fradin des objets de la perquisition. Fausses assertions 

du Rapport des Expert ation du procès Fradin contre Dussaud. 

au Aviste + Neolithis, roman néo-moderne, Paris, Nouvelles 

Editions Argo. 

Remise à M. Fradin des objets de la perquisition. 

Fausses assertions du Rapport des Experts. — 

Le 2 décembre 1931, à la suite du non-lieu du Tribunal 

de Cusset, confirmé par la Cour de Riom, les objets de Glo- 

zel, saisis lors de la perquisition, ont été remis à M. Emile 

Fradin. 

\r Silvy, huissier-audieneier, dressa alors un procès ver- 

bal de constat de l'état dans lequel les objets revenaient de 

leur long séjour à l’Identité Judiciaire. En voici les princi- 

paux passages : 

Procès-verbal de Constat. L'an mil neuf cent trente et un 

et le deux décembr 

Me suis transporté à Cusset au Greffe du Tribunal de ladite ville, 

où étant à quatorze heures Monsieur Fradin a requis M. Albert, 

greffier en chef dudit Tribunal, de vouloir bien lui remettre les 

ibjets dont il est question ci-dessous 

M. Albert, ayant déclaré être prèt à faire cette remise, a de fait 

mis à la disposition de M. Fradin trois caisses en bois dont les 

Hiés ont été reconnus intacts 

Ces remise et reconnaissance faites, il a été, en présence de 

MM. Albert, greffier en chef, et Ollier, greffier, de M Mallat, avo- 

cat, et Blane, avoué de M. adin, procédé l'ouverture desdites 

disses et à l'inventaire des objets qu'elles contenaient. 

La vérification desdits objets a donné lieu aux constatations 

Un galet gravé est décapé fraichement sur la moitié d'une 
face et porte des traits surajoutés 

Une hache à été limée secondairement sur une face pariétale 
ainsi que sur un bord du tranchant poli anciennement. 

Un galet perforé à été cassé sur un bord et présente des 

Signes retouchés secondairement. 
Un galet, orné dun bouquetin, présente des traits surajoutés. 
Un galet, orné d’une tête de faon, présente au niveau de cette 

gravure deux traits retouchés secondairement. 
Un galet, orné d’une scène d'allaitement, a eu tous les traits 

du côté de la gravure, ainsi que trois signes alphabé-  
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tiformes parmi ceux de l'inscription gravée sur l'autre face. Ce 
galet a été brisé en deux, décapé, ct porte des rayures fraîches en 
son milieu. 

— Un tête de chouette, a eu le fond scié ainsi qu'une 
partie later. 

- Une empreinte de main a été sciée sur deux portions de 
face postérieure. 

Dans un sac en papier où l'Identité Judiciaire a inscrit 
pièces bidentées », on ne trouve qu'un petit débris de 

On ne retrouve également qu'un petit morceau d'os 
papier portant la mention « pendeloque ». 

On ne retrouve également que six petits morceaux de | 
pons dans un sac en papier portant la mention «six harp 

Un peigne à trois dents a deux de celles-ci cassées fraich 
ment. 

Un peigne à quatre dents est scié dans le haut et casse 
ralement. Une dent plongée dans un acide par les expert 
laissé subsister qu'une petite pellicule transparente. Ce pei 
été immédiatement mis par nous dans une boîte pour étr 
graphié et, à cet effet, nous avons conservé la boîte sur n 

Une aiguille est retrouvée cassée 

Quatre galets sont coUés sur un carton; trois d'entre eux pr 
sentent au niveau de leur perforation des retouches récentes 

Une idole a été décapée à la partie supérieure et sciéc 
face postérieure, 

Trois autres idoles sont cassées et sciées. 

Une petite casserole en fer battu à demi remplie d'une 
boue sableuse desséchée; cest une boue exactement semblab À 
celle du pays. La coloration et l'aspect de celte boue 

"nt très différents de ceux des tablettes et des poteries de GI 
contenues dans les caisses sus-indiquées 

Objets diver L'inventaire donne en outre de nombreux di 
modernes tels que morceaux de vase à fleurs et de bols, un 
ceau de corne de vache, ete., etc. 

L'inventaire étant terminé, M. Emile Fradin a pris possc 
des objets qui lui étaient remis. 

Ensuite nous nous sommes rendu immédiatement chez MM. 
son et Guelpa, photographes à Vichy, que nous avons requ 
photographier le peigne à quatre dents dont nous étions p 
MM. Pinson et Guelpa ayant déféré à notre invitation, il 
sur-le-champ et en notre présence, pris une photographie 
peigne, A Ja suite de quoi MM. Pinson et Guelpa nous ont re  
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— 
s. 

ne épreuve de ladite photographie, épreuve que nous incorpo- 

Mons craprès dans le présent procès-verbal. 

En foi de quoi j” 
oir ce que de droit. 
Enregistré & Vichy, le 7 décembre 1931, Fe 77, C° 32. 

Signé : a. sity 

ai dressé le présent procès-verbal pour servir 

Le Receveur. Signé : lisible. > 

Dans ma Réfutation du Rapport des Experts policiers, 

parue dans le Mercure de France du 15 septembre 1930, il me 

fut facile de’relever de nombreuses erreurs de méme ordre 

que celles du Rapport-Almazoff où, s'abrilant derrière de 

vombreuses expériences scientifiques, l'expert voulait démon- 

rer qu'une tache de matières fécales était du sang humain! 

Mais aujourd'hui, dans sa froide rigueur, le procès verbal 

de constat, dressé au greffe du Tribunal de Cusset, nous 

révèle, au sujet de la décalcification d'une dent de peigne, 

une autre catégorie. « d'erreurs ». En effet, les experts poli- 

ciers assuraient formellement dans leur xapport : 

Quant à la matière interstitielle, elle est parfaitement intacte. 

our rendre ce fait particulièrement sensible, nous avons décalcifié 

une seule dent du peigne en Ja plongeant dans un tube à essai 

rempli d'une solution diluée d'acide chlorhydrique. Au bout de 

18 heures nous avons constaté que cette dent était devenue molle 

{ flexible, sans avoir rien perdu de sa forme qui était demeurée 

iment infacte. (C'est moi qui souligne.) 

comme Je consigne le constat de Vhuissier, comme s’en 

ndu compte les nombreux témoins qui ont as 

iventaire, comme ont pu le voir les lecteurs de l'Œuvre 

mbre 1931) qui a reproduit la photographie du peigne 

ent de sa restitution, la dent plongée dans la solution 

e d'acide chlorhydrique a été presque entièrement dis 

I ne reste d'elle qu'une simple pellieule, mince et 

ie, contrairement à cc qu’affirmaient les experts poli- 
t- 

fossilisée, puisque presque toute sa substance s’est 
“cite dent de peigne était fortement minérali 

te en milieu chlorhydrique. 
ent valoir, je vous le demande, des conclusions 
les constatations ainsi faussées? 

D’ A. MORLET.  
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Fixation du procès Fradin contre Dussaud. — On se 

souvient que pour empécher la venue du proces en diffama. 
lion que le 8 janvier 1928 la famille Fradin avait intenté à 
M, Dussaud, M° Garçon et la S. P. F. organisérent, à grand 
fracas, 1 singulière perquisition du musée de Glozel ct que 
l'instruction fut prolongée & Moulins pendant près de trois 
ans. 

Le juge d'instruction de Cusset ayant rendu une ordon- 
nance de non-licu, confirmée par la Cour de Riom sur appel 
de la Ss. P. EF, la famille Fradin va pouvoir maintenant re 
prendre l'offensive, Pour avoir retardé l'échéance fort long- 
temps, M. Dussaud, qui li redoutait tant, n'en devra pas 
moins rendre comple de ses propos diffamatoires. 

En effet, l'affaire, appel 9 décembre 1931 devant la 
12° chambre, vient d'être fixée, pour ètre plaidée le 8 et 
9 mars 1932 

On verra alors, bien que ce soit de simples paysans qui 
demandent justice contre un membre de l'Institut, qu'il y a 
encore des juges 

Que Glozel ail fait la joie des humouristes et tenté parlois 
les romanciers n'est pas étonnant: encore ne connaissent-ils 
de l'affaire > que l'écume; mais celui qui connait 1es ingré 
dients du bouillon el comment on l'a fait cuire trouve dans 
louie l'histoire plus encore de comique que le commun des 
mortels n'en peut imaginer, Je crois avoir réussi à conserver 
plus de sérénité que la plupart des autres: mon age deja 
avanee nia cyite les tranchées (je parle de celles de Ia Guerre 
celles de Glozel, PE ai suffisamment pataugé}, mais du moins 
Ja Guerre m'a fail assez écoper, à bien des points de vue, pour 
que la bataille de Glozel n'ait jamais pu me paraitre que 
comme un faible suceédané, Et tout le premier j'ai été elfaré 
par l'excitation, non seulement de ceux qui jouaient un rôle 
actif dans la bagarre, mais aussi des spectateurs, qu'on eût 
pu croire, selon le cliché, impartiaux. 

Neolithis esi-il um roman à clef? Si, grâce à certains (rails,  
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je crois pouvoir reconnaitre certains combattants, j’éviterai 

pourtant d’attacher l’etiquette; d’ailleurs, il y a des chances 

pour que ceux qui sont visés soient les derniers à se recon- 

naître. Et comme Glozel ne m’a pas aigri le caractère, je ne 

veux pas être méchant, si même M. Jean-Paul Ariste l’a été. 
Le thème central est bien l'aventure du hameau de Glozel, 

imoré de tous et subitement lancé dans la grande célébrité 
internationale grâce à une découverte qui, dans le village sup- 
posé de Puy-des-Rampions en Quercy, est aussi réelle qu’à 

Glozel même. Ce qui est ajouté, c’est l'étrange ramassis de fan- 

toches qui ne comprennent goutte à la manœuvre de M. Clam- 

pin-Fouilloux, «l’éminent savant, président du Cercle des 

Hautes Etudes préhistoriques de France », lequel se fait fort 
de découvrir une station néolithique sur le territoire de la 

commune et, avant même que la découverte ne soit faite, pro- 
pose de dénommer Neolithis le modeste Puy-des-Rampions. 

L'idée de tirer de cette donnée un roman était bonne; mais 
M. Ariste, à mon goût, l’a trop tourné à la blague. Balzac en 

eût fait un roman social cruel : en présence de l’afflux des 

étrangers et des richesses, les fantoches locaux, qui datent 

de 1880-1890 comme mœurs et langage, auraient été désaxés et 

on aurait dû voir se produire des réactions tragiques 

fais c’est le droit du romancier de suivre le chemin qu’il 
préfére et je ne lui reprocherai même pas, puisqu'il considère 
que c'était une bonne blague à faire, d'inventer une caverne 

illuminée et décorée de fourrures, où résident une princesse à 
la Pierre Benoit, et sa fille, qui passe son bachot et, mal- 

é nom pseudo-mythologique de Maita, finit par faire 
l'amour avec un nommé Picardan. Il y a aussi, comme de 
juste, le noble ruiné; le trésor (ce sont des émaux de Limoges 
inciens) qui lui rend la fortune et la santé; le maire anticlé- 
rieal idiot et erapule qui danse le tango avec l'abbé parfait et 
huma l'y a des femmes, et qui font l'amour avec qui elles 
ne devraient pas. Bref, tous les condiments nécessaires. 

Et Glozel, là dedans? Glozel fait la sombre nuée qui déverse 

de la pluie pendant des mois; pousse tout le monde à cher- 
cher d illoux et des os sculptés; fait que deux paysans, les 
Poulaillon, trouvent en effet un gisement aurignacien d’une 
étonnante valeur scientifique et marchande; fait qu’on fouille 

14  
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et deblaie toutes les groltes et cavernes du pays et met au 

jour des richesses sinon toujours préhistoriques, du moins 
naturelles, de sorte qu’on découvre aussi des émules à Pa. 
dirac. 

Le lecteur, on le voit, est bien servi; il peut admirer aussi 
un joli portrait de l’auteur; et il a, signée de M. A, de la Motte. 
Capron, une préface ot on parle beaucoup de Giozel, dy 
procés intenté aux Fradin, et qui confirme mon impression 
(je n’écris et ne lis les préfaces qu’en dernier) que c’est bien 
Glozel qui est l’âme invisible mais permanente du roman, 
Ceux qui voudront identifier le préhistorien Clampin-Fouil. 
loux devront lire sa biographie pages 59-61; et ceux qui s’inté. 

ressent au problème du prétendu hiatus entre le paléolithique 
et le néolithique écouteront ce qu’en dit l'ingénieur Michel 

Arnavaud, pages 218-224, où il explique aussi pourquoi les 

trouvailles dans le champ des Poulaillon père et fils révolu- 

tionnent la science et valent 4 Neolithis et A ses habitants, y 

compris le vaillant journaliste Picardan, des inimitiés et des 

avanies sans nombre (pages 224-227). Mais pourquoi les 

paysans mettent-ils le feu au château de Clampin-Fouilloux, 
l'ennemi de Glozel, je veux dire du champ des Poulaillon? 

Pour venger la préhistoire diffamée? Fichtre! Heureusement 

que la vraie affaire de Glozel ne se termine pas aussi tragique- 
ment, mais... en queue de poisson. Au dernier Congrès pré- 

historique tenu à la Facuité de Médecine nous nous sommes 

rencontrés, M. Vayson de Pradenne et moi, et avons discuté 

en séance sans nous connaître; après, on nous présenta l'un 
à l’autre; et nous ne nous sommes pas battus en duel. Ab, si 

nous vivions au temps des Mousquetaires, les vrais, ceux 
d'Alexandre Dumas, Dieu sait de combien de sang Clozel 
aurait été arrosé! L'incendie de M. Ariste me semble excessif. 

Les préhistoricns ne sont pas si féroces. A. VAN GENNEP 

CHRONIQUE DE LA SUISSE ROMAND ee rea 

Serge Eyrival : Le Père Hoissot, drame en 4 actes; Berne, Editi 
andelic Noëlle Roger : Le Chercheur d’Ondes, roman; Pa 

mann-Lévy. — Benjamin Vallotton : ...Et voici la France 
P. Perret, pasteur : Dieu serait-il Allemand?; Paris, «Je sc 

Pierre Courthion : Courbet; Paris, Floury Mémento 

Est-ce un effet de la « crise »? Le rythme de la production  
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littéraire, en Suisse romande, parait s’etre sensiblement 
ralenti cette année. On ne songerait pas à s’en plaindre, on 
pourrait même s’en réjouir, si, le nombre baissant, la qualité 
s'améliorait. 

Le premier volume qui me tombe sous la main, Le Père 
Boissot, drame en quatre actes, par Serge Eyrival, n'autorise, 
hélas! aucun espoir. J1 serait difficile d’aller plus loin dans la 
platitude et la vulgarité, d'injurier plus lourdement le génie 
de la langue française. Je veux croire, pour l'honneur de mon 
pays, qu'il ne s'y trouvera pas, dans le village le plus déshé- 
rilé, des malheureux assez privés de tout pour consentir 
jouer, ıneme par charité, cette absolue nia serie. C’est déjà 
trop que, pour elle, un imprimeur ait fait gémir ses presses 
Et dire que l’auteur est docteur és lettres! Si c est à nous infli- 
ger une littérature de cetie force que servent nos facultés, 
autant vaudrait les fermer tout de suite! 
Mme Noëlle Roger continue à exploiter son filon : le mer- 

veilleux scientifique (ou prétendu tel, car cette imaginative ‘éloigne autant qu'il est possible des méthodes rigoureuses 
tuxquelles s’attachent les savants, qui, du reste, font aussi 
travailler leur imagination, mais selon d’autres lois). Naguére, 
cle racontait l’histoire d’un homme qui, ayant découvert dans 
un manuscrit thibétain le moyen de prévoir l'avenir, accumu- 
lait sur le monde et sur lui-même les plus terribles catas- 
lrophes. Dans Le Chercheur d’Ondes, elle confère à Pinven- ‘cur Zambru un pouvoir encore plus effroyable : Vappareii (wil a fabriqué lui permet, non seulement de connaître la 
pensée des autres, mais de leur imposer la sienne, Un faux ami lui vole son invention et, bien entendu, ne s’en sert 
pour détraquer la vie de la planète, en inspirant, par 
exemple, aux délégués de la S. D. N., réunis Genève en 
assemblée pleniere, l'irrésistible désir de dire la vérité, Cette 
TSF. de Pesprit soulève une objection assez sérieuse. A ‘tpposer qu'il devienne un jour possible de capter et d'émettre des ondes qui, au lieu de porter au loin Vexpres- 
‘ton de la pensée — signes de l'alphabet Morse ou sons d’un 
langage articulé — véhiculent la pensée elle-méme, il ne Sensuivrait pas que l’on puisse mener l'univers à sa guise, ‘at comprendre et vouloir sont deux opérations assez diffé-  
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rentes. Je ne vois ni pourquoi ni comment, si je refuse de me 

soumettre aux injonctions d’un orateur que j'entends de mes 

oreilles, j'y obéirais soudain parce qu’une machine s’est 

interposée entre nous. Cette réserve faite et pour peu que 

l'on veuille bien se prêter de bonne grâce aux expériences 

décrites par la romancière, le dernier livre de Mme Noëlle 

Roger, animé, mouvementé, vivant, vous emporte à une ça- 

dence allégre. On s’y tue un peu moins que dans quelques-uns 

de ses précédents ouvrages et les choses finissent par 

arranger pas trop mal. 

M. Benjamin Vallotton expose le troisieme volet de son 

triptyque alsacien : Quel est ton pays? Dans l'œuvre du 

romancier vaudois, cette synthèse se place à une hauteur qu'il 

avait pas encore atteinte et qu'il ne dépassera point sans 

peine. On a pu, à diverses reprises, résister à son moralisme 

se défendre contre l'accent de son humour, prétendre que 

chez lui, la sensibilité inclinait parfois à rejoindre la sensi 

blerie, s’insurger enfin contre les effets un peu faciles qu'il 

ui arrivait d'emprunter à l « éloquence du cœur ». Le geni 

reux, le magnifique effort qu'il a entrepris avec un plein 

succès pour peindre l'Alsace d’après nature ne suscite aucune 

réaction de cet ordre. 

je n'est point un roman au sens étroit du mot, mais unc 

sorte de journal en trois volumes, dans lequel Albert Rimbac h 

bourgeois d’Ixcbourg, explique à un ami français l'histoire de 

son pays et la sienne, avant, pendant et depuis la guerr 

Nous sommes forts!, c'est le « dressage » du peuple alsaci 

par l'école, la caserne et l'administration prussiennes. S 

pects, c'est la vie d'Ixebourg du 2 août 1914 à ce mat 

novembre 1918 qui entendit sonner dans la brume le « 

des vainqueurs. J'ai parlé en leur temps de ces deux pret 

tableaux (D). Le troisième intitule ...Æt voici la Fri 

Cela commence en idylie 7 vs fenetres flott 

trois couleurs; à $ ; car Irs, filles dansen 

des soldats bleus: à tout propos, fanfares jouent 

Mercure du 15 mars 4, et du 19° décembre 1930.  
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une existence nouvelle. C’est là que les difficultés appa- 

nt. Les transpositions nécessaires ne s’accomplissent pas 

en un tournemain. Des malentendus naissent et s’amplifient. 

Des deux côtés, on s’impatiente. Les erreurs de tactique des 

raisse! 

uns, l'ingratitude des autres, les antagonismes qui se des- 

sinent, perfidement exploités par des pécheurs en eau trouble, 

tout cela navre le bon Rimbach. Le reve de sa vie va-t-il tour- 

ner au catichemar? Pour échapper à cette hantise, il voyage. 

L'Europe malade des années d’aprés-guerre lui révéle que son 

»st pas seul a souffrir : partout, le désordre s'étale. Les 
pays n 

Alsaciens, s'ils voyaient l'Allemagne ruinée par l'inflation, se 

ylaindraient moins. En France, Rimbach rercoit bien des 

choses qui le choquent, mais il découvre peu a peu le vrai 

visage de la palrie retrouvée; son journal, dont toutes Tes 

pages respirent la franchise et la sincérité, s'achève sur une 

note très nettement optimiste. La France el l'Alsace sont 

faites l'une pour l'autre : quand elles se conna tront mieux, 

elles ne peuvent manquer de se comprendre et de sa 

De tout ce qui compose le problème alsacien, M. Vallotton 

wa rien caché, Toutes les nuances de l'opinion, il les a expri- 

nées, Surtout, il a cherché et trouvé le pourquoi des phéno- 

mènes qu'il décrivait. Il n’a pas manqué non plus d’opposer 

aux sophismes et aux mensonges des réponses pertinentes. 

On admire, en vérité, que, dans un ouvrage si chargé de 

matière, si complet, si sérieux, qui aborde sans tricherie la 

psychologie d'une race, la sociologie et la politique appli- 

ait pu faire tenir tant de couleur et tant de vie, tant 

té courageuse et de noble émotion. 

irois volumes de Quel est ton pays? forment désormais 

ut indivisible : belle et at nante histoire en méme 

que manuel de civisme intelligent. « A l’intérieur » 

en Alsace, les bons Français n’ont plus le droit de 

rer, 

pasteur neuchâtelois émigré à Paris, M. P. Perret, 

ris de repousser, pour ceux auxquels il s'adresse, 

tet perfide hommage rendu par M. F. Sieburg au pays 

me d'Arc et de la Convention. Son propos est de 

que l'écrivain allemand aime la France un peu  
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comme Je loup de Perrault aimait le Petit Chaperon Rouge, 
A la question de M. Sieburg, il en ajoute une autre : Dieu 
serait-il Allemand? Quels sont les soldats dont les plaques de 
ceinturon portent la devise Gott mit uns? Qui done a inventé 
le « bon vieux Dieu »? 

Pour l'auteur de Gott in Frankreich, la Chine, pardon! la 
ice est un pays charmant, Charmant, mais rétrograde, Et 
bien que foncièrement pacifique, s'oppose à l'Europe. | 

ance, toujours, se dresse contre tous les progrès qui pour- 
raient donner aux hommes le bonheur et la paix. Notre pas- 
teur se borne à demander qui, de Jeanne défendant sa terre ou 
de Bismarck arrachant au voisin la sienne, est le meilleur 

« Européen ». Toute sa réfutation de Dieu est-il Francais? 

unit le bon sens à l'honnêtelé. Sans doute n'a-t-il lu que la 
version publiée chez Grasset. Le texte original lui aurait 
fourni d'assez bons arguments. M. Sicburg, dans un chapitre 
supprimé par le traducteur, compare l'attitude des Français 
en face des « autres peuples > à celle des Indiens du Mexique, 
lorsqu'ils virent débarquer les Espagnols de Cortez. I écril 

< Chaque fois que la France a été découverte, elle s'est eruc 
atlaquée, Elle sentait ses trésors menacés, sa foi en elle-même 
ébranlée, son infaillible idéologie remise en question, Comme 
elle avait de bonnes raisons pour ne pas se résoudre à voi 
dans l'explorateur un dieu blanc, il fallait bien qu'elle Le tir 
pour barbares, Mon Dicu, les Indiens du Mexique n'eussent 
pas cu tort de se mélier : la suite le leur prouva bien. Quant 
aux Compairiotes de M. Sieburg, leurs explorations aussi sont 
parfois un peu rudes, On a relevé que, pour les temps n: 
dernes seulement, une seule province francaise, la Picardie 
cul a subir huit invasions germaniques dont voici les dat 
1536, 1557, 1636. 1792, 1814, 1815, 1870, 1914 (1). Ce n’est pas 
nal Sicburg veut, néanmoins, que les Francais rendent ä 
l'Allemagne l'amour que lui + leur porte. Selon lui, les 
relations entre les deux voisins sont aujourd'hui en état de 
crise parce que l'Allemagne à été vaineue en 1918, A ses ve 
ce n'est donc pas In guerre qui determine ou qui exprime 
l'état de crise est ‘loire francaise, Si Hindenburg el 
Eudendor avaient battu Foch, il n'y aurait pas de erisc 

Temps du 20 octobre 1940  
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Michel aimerait Marianne, qui se laisserait aimer, et tout 

serait pour le mieux dans ie meilleur des mondes. 

Pour en revenir à M. Perret, on peut regretter qu’il n’ait 

pas écrit son livre dans un style aussi délié que celui de 

l'écrivain allemand. Tel qu'il se présente, l'ouvrage du pasteur 

neuchâtelois n’en constitue pas moins un témoignage de bonne 

foi, doublé d’une utile mise en garde. 

Dans un tout autre domaine, celui de la critique d’art, je 

voudrais louer en terminant le Courbet de M. Pierre Cour- 

thion. Beau volume par l'exécution matérielle : typographie, 

papier, illustration (96 planches). Etude belle par sa loyauté 

par la justesse et la saveur d'un texte qui éclaire, d’un seul 

jet de clarté, l'homme et Partiste. Ce n'est ni une biographie 

minutieuse ni un commentaire complet de l'œuvre, C'est beau- 

coup mieux : un portrait ressemblant, vivant, de « cet ouvrier 

batailleur qui se lance sur Ja peinture comme un Jutteur forain 

sur Martin, l'ours invincible ». Les mots dont se sert l'écrivain 

correspondent à Ja manière du peintre, « cette pâle épaisse : 

santé de la peinture, qui fait chatoyer les châles, cette pâte 
souple dont est lustré le pelage des biches et des cerfs avec 

des roueries de fourreur, dont sont peintes aussi les bouillon- 

nantes eaux des torrents et des cascades, l’écume des vagues 

et les paquets de neige scintillante, les montagnes, les falaise: 

les forêts et la chair de la femme, couleur de fraise écrasée 

dans du Jait », 

MEMENTO, M. S. Stelling-Michaud annonce une deuxiéme série 

de Cahiers romands, dans laquelle paraîtront 

Lucien Marsaux. — Le Cantique des Chérubins, contes. 
Ren We - Amiel ou la noix creuse. 
René Vittoz. — L'ivresse de Noé, drame. 
D. de Rougemont. — Le Paysan du Danube 
Blaise Cendrars. Vol à voiles, souvenirs 
Mexandre Cingria. — La peinture populaire tessinoise. 
J. Chenevière. — Une nouvelle. 
Paul Budry. — Restes du pauvre ami, roman. 
Hugo Marti. intermezzo roumain, traduction. 
Blaise Allan. — Sion, poème. 
Maurice Budry. — Pièces pour marionnettes. 
CoA. CGingi Pétrarque. 

RENÉ DE WECK  
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LETTRES ALLEMAND, 

Max Brod : Stefan Rott oder das Jahr der Entscheidung (Stefan Rott 
ou l’année critique), chez Paul Zsolnay, Berlin. — Hans Fallada : onern 
Bomben und Bonzen (Paysans, bombes et bonzes), chez Ernst Rowohlt 
Berl - Prof. Doctor Griitzmacher : Spengler und Nietzsche, dans le 
Preu: e Jahrbücher (numero de mars 1931). — Edmond Vermeil 
L’Allemagne et les Démocraties occidentales, édité par les Publications 
de la Conciliation internationale, Dotation Carnegie, Paris. 

est une lecture fort attachante que celle du Stefan Rott 
de Max Brod, roman d’analyse un peu selon la formule de 

Voluplé de Sainte-Beuve, histoire dune adolescence A ce 

tournant décisif où se posent simultanément, dans toute leur 

nouveauté, les problèmes de la pensée et de l'amour et où ils 
sollicitent, à des profondeurs qui jamais ne seront plus attein- 
tes, des options décisives. Nous sommes à Prague, en l'année 
fatidique de 1914. Stefan Rott, fils de banquier, âgé de 17 ans, 
suit la classe supérieure du lycée. I s'est attaché par les liens 
d'une sorte d'adoption spirituelle à son professeur de philoso- 
phie, de grec et de religion, l'abbé Werder, qui le reçoit dans 
son austère taudis et discute avec lui Platon, saint Thomas, 
Pascal. Il a pour camarade un autre jeune bourgeois, lecteur 
fervent de Karl Marx, en révolte contre sa famille et sa case, 

membre d’un club révolutionnaire. Enfin il fait de la musique 

avec Ja mère de ce condisciple, — femme du monde très 

coquette, très capiteuse, qui s’institue la Diotima remarqua- 

blement experte de l’&phebe platonicien ct le conduit, étape 
par étape, à la science parfaite de Pamour. Quels contrastes 
entre ces chapitres divers où s’évoquent des mondes si dispa- 
rates, et quel charme dans ces fläneries sentimentales ou phi- 

losophiques à travers les quartiers secrets du vieux Prague, d 
la ville hétéroclite, avec ses architectures de style baroque et 
son atmosphère composite de mysticité slave et de roman- 
isme autrichien. N'est-ce pas le berceau des originaux, des 
excentriques? Stefan n'est-il pas un de ces excentriques, né 
uix confins des civilisations, avec son âme aux comparti- 
ments multiples, aux aiguillages divergents? Religieux avec 
ferveur, il éprouve cependant une instinctive défiance 
droit de son mentor ensoutané : cette charité impersonnelle à 
la Pascal le , el dans ce fanatisme de l'esprit, dans « 
folie de Vhumiliation et de la mortification, il devine une  
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sombre inimitié à l’endroit de la vie. Comme antidote, accep- 

il lactivisme militant des groupements révolutionnaires 

où son camarade l’entraîne? Certes, cette abnégation au ser- 

vice d’une cause humaine fait honte à ses traditions familiales 

et bourgeoises; il ne peut se résoudre à cette abolition 

radicale de toutes les vénérations humaines, il ne peut sous- 

crire au programme sectaire d’un matérialisme historique uni- 

quement attaché aux problèmes de lorganisation matérielle. 

iros éducateur, représenté par cette maîtresse un peu 

tera- 

Reste 

énigmatique et évasive qui, dans leurs téte-d-téte furtifs et 

épiés, répond au nom quasi-mythique de «Dame Phyllis ». 

L'apaisement miraculeux qu’apporte au disciple fantasque 

cette seule présence ferme la bouche a tous ses scrupules, ses 

doutes et ses inquiétudes; mais il ne tarde à découvrir des 

secrets peu avouables dans l'existence un peu ambiguë de 

cette mondaine très éprise de luxe et entretenue par un riche 

nant, au su et au vu d’un mari résigné et d’un fils cynique. 

Lui qui recueillait et collectionnait, comme oracles divins, 

les beaux passages » tirés de ses chers poètes et musiciens 

(certain «accord de neuvième» de la partition des Maitres 

chanteurs revient avec une insistance obsédante); lui qui ne 

parlait que de « vin du ciel versé dans une coupe terrestre >, 

— quelle amertume il lui faut découvrir à ce philtre paradi- 

siaque! C’est alors que brusquement nous nous trouvons en 

juillet 1914 et qu’éclate au beau milieu de ces colloques un 

dénouement que rien ne faisait prévoir : la Guerre! Devant 

le déchainement de tous les nationalismes, que deviendra cette 

précaire synthèse d’humanité, cette âme composite dont 

Prague est pour Stefan le berceau et le symbole? Et quel 

démenti brutal donné à l’idylle platonicienne par l'éveil de 

cette humanité féroce, d’une barbarie insoupçonnée! « Nous 

avons vécu dans une idylle mensongère », constate douloureu- 

sement Stefan. Se laissera-t-il entraîner par ces simplifica- 

tions extrömes de tous les problèmes humains et par ces fana- 

tismes que la guerre a fait surgir? Non pourtant, et il 

nous développe les principes brusquement mûris de sa foi pla- 

lonicienne au cours d’une longue méditation sur le Phédre de 

Platon. Si la guerre a pu éclater, c’est que « l’homme selon 
Platon » n’était pas mûr. Tout au moins il a manqué à l'Eu-  
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rope en cette année, elle aussi, « critique », une tête capable 
de scruter, comme Platon, la double nature de l’homme, char- 
nelle et spirituelle, réaliste et idéaliste, et capable d'en conc 
lier les exigences opposées. « Constatation cruelle! Vingt pla- 
toniciens de mon espèce, à la tête des peuples et tenant en 
main les levi d'action, auraient pu empêcher Ja catas- 
trophe! > Utopie, dira-t-on. Il se peut. Mais il y a dans ce 
roman platonicien une résonance humaine et un élan spécu- 
latif, surtout une atmosphère purifiée qui surprend à la facon 
d’un bain de clarté bienfaisant. 

C’est une tout autre note d'humanité que nous présente un 
roman de M. Fellada où s'annonce brillamment une réputation 
littéraire naissante, Déjà le titre. aux consonances bizarr 

ment répétées, éclate, telle une triple détonation : Bauern, 
Bomben und Bonzen (Paysans, bombes et bonzes), Cette fois 

nous sommes jetés en pleine actualité et les événements racon- 
tés, avec des noms à peine changés, se sont réellement passés 
I s’agit d’une sorte de chouannerie provoquée dans ces der 
nières années dans les provinces du nord de la Prusse par les 
charges fiscales qui pèsent, de plus en plus écrasantes, sur la 
terre, véritable guerre civile qui a éclaté à la suite des saisies 
et des exécutions judiciaires ordonnées par le gouvernement 
« rouge » (socialdémocrate) prussien opposant les cam 
pagnes aux villes, les travailleurs de la terre aux ouvriers des 
industries, les « noirs» qui arborent le drapeau noir de la 
guerre des Paysans du xvr' siècle, aux « rouges » momentan 
ment maitres en Prusse du gouvernement et de la police 
avec accompagnement de cortèges, de démonstrations san 
glantes, de complots, de boycottages, d’attentats a la dyna 
mite, et enfin de procès sensationnels. Mais plus que la nr 
tière même des événements, ce qui est nouveau dans ce ro 
man c'est un réalisme d'une acuité inouïe, un art de filmer 

les intérieurs et les scènes populaires, les grouillements hu- 
mains d’où se détachent tout à coup des gestes, des mots, des 
physionomies inoubliables. 

Dans ce récit de plus de cinq cents pages, intention- 
nellement décousu, mais entrainé par un rythme vertigi- 
heux, il n’y a pas une scène languissante, pas un point mort 
Certes, nous sommes loin de la paisible mare stagnante dont  
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naguere Heinrich Mann, dans son Untertan, retragait la chro- 

nique scandaleuse sous le ci-devant régime impérial. Mais il 

faut reconnaitre que pour avoir cessé d’étre stagnante elle 

nen est pas moins restée bourbeuse. Froidement l’auteur 

braque son objectif sur le pullulement qni monte à présent 

de la vase à la surface. 

ll fait défiler sous nos yet un chapitre, combien 

animé, de zoologie politique. Une figure pourtant, ou plutôt 

une silhouette à la Balzac, émerge, monumentale : celle du 

« bonze » nouveau style, ancien ouvrier révolutionnaire rallié 

au nouvel opportunisme gouvernemental de la Sozialdemo- 

kratie, le bourgmestre Gareis. C’est un Cy clope informe, plus 

exactement déformé par son lourd travail d'usine, un masto- 
donte pataud et roublard, aujourd'hui confortablement ins- 

tallé dans un décor somptueusement administratif, et qui s’est 

vélé un merveilleux brasseur d’affaires, un manieur d’hom- 

mes incomparable, sachant tempérer son autoritarisme dicta- 

torial par une verve toute populaire, par une jovialité formi- 

dable, I voit clair, lui, dans les cerveaux futés, dans les es- 

prits torlueux et dissimulés, il remue avec une dextérité in- 

comparable toute cette fange humaine, et il se tire des situa- 

tions les plus imprévues, les plus scabreuses, par des rétablis 

sements stupéfiants, -— jusqu'au jour où, tout de même, il 
glisse et trébuche à son tour sur linévitable pelure d’orange. 
Au fond, pas méchant homme du tout; un gaillard symp 
thique plutôt, cet éléphant jovial, On dirait même un philan- 
thrope A sa facon, un philanthrope cynique qui s’acquitte 
aussi proprement que possible de son emploi de « bonze » pré- 

pose aux destinées municipales, à la fois policier et vidan- 
geur 

NicUsche est en Allemagne toujours à l’ordre du jour. Il ne 
se passe guère de mois, que ne paraisse quelque étude portant 
Sur un aspect particulier de sa pensée. Je voudrais aujourd’hui 
Signaler la lumineuse et substantielle étude de M. le professeur 
Grützmacher, Spengier et Nietzsche, publiée sous forme 
“article dans le numéro de mars dernier des Preussiche Jahr- 

‘cher, Oswald Spengler Iui-möme, rompant avec ses habi- 
‘udes de strict anonymat, avait, dans la préface de son fameux 
livre, Le Déclin de l'Occident, tenu à rendre un hommage  
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direct ä ses deux maitres, Goethe et Nietzsche. « De Goethe, 

disait-il, j'ai reçu la méthode (sa conception de la morpho. 
logie); de Nietzsche, la maniére de poser les problèmes, » En 

partant de cette confidence, M. Grützmacher esquisse un pa- 

rallèle suggestif entre les deux philosophes. Ils ont en commun 
une « perspective » nouvelle qu’ils appliquent à la philoso. 
phie de l’histoire, le « relativisme historique ». A tous deux 

l’histoire apparait, non plus comme le progrès continu d’une 
civilisation humaine commune évoluant dans une durée homo- 

gène, mais une € morphologie » de types multiformes, empri- 
sonnés dans des cycles distincts et clos. A ces multiples struc- 

tures humaines correspondent des époques hétérogènes, des 
civilisations étanches, dont chacune nait, grandit, décline et 

meurt, sans qu'on puisse découvrir entre elles d’autre rappro- 

chement que les analogies et les synchronismes que présentent 
leurs évolutions distinctes parcourant des phases identiques 
jeunesse, maturité, déclin, décrépitude finale. « De 1a, chez 

Spengler comme chez Nietzsche, l'opposition entre ce qu'ils 
appellent une € culture », — dynamique, conquérante, expan- 
sive, créatrice, s'exprimant surtout par des mythes moraux où 
religieux — et d'autre part ce qu'ils appellent une « eivilisa- 
tion », par où il faut entendre une période de stabilisation, d 
stagnation, à laquelle correspond le rationalisme scientifique 
et technique, et où l'élan dynamique se fige dans un outillage 
de plus en plus matériel et dans une structure sociale de plus 
en plus moulée sur ce mécanisme. C'est l’indice d’un arrêt et 

d'un déclin. De là aussi celte conception commune aux deux 

auteurs que notre civilisation occidentale est entrée dans cette 

phase « civilisatrice », c’est-à-dire qu’elle est frappée d'irré- 
médiable décadence. Nietzsche et Spengler sont ainsi tous 

deux des prophètes du « déclin de l'Occident ». 
Mais voici des divergences non moins essentielles. Spengler 

analyse en pur historien le fait de la décadence, alors qu 
Nietzsche, éducateur, législateur et annonciateur d’une ht 

nité nouvelle, voil dans notre civilisation, envahie pa 

nihilisme européen » une crise transitoire à laquelle succi- 
dera une ère nouvelle de vie créatrice. Il apporte done un 
espérance, là où Spengler, irréductiblement pessimiste, n 
nous prèche que la morne résignation. Sur ce can  
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quelque peu schématique, l’auteur a brodé des développe- 

ments infiniment ingénieux et, grâce à un jeu alternant de 

similitudes et de contrastes, il fait apparaître la structure 

intime des deux philosophies dans un éclairage nouveau et 

avec un relief plus accusé. 

Je ne puis que signaler également les trois magistrales con- 

ferences faites en janvier dernier à la Dotation Carnegie de 

Paris par M. Edmond Vermeil, professeur à l’Université de 

Strasbourg, et réunies dans un petit fascicule édité par la 

Publication de la Conciliation internationale sous le titre de : 

L'Allemagne et les Démocraties occidentales. Les condi- 

tions générales des relations franco-allemandes. M. Ver- 

meil a brossé en un raccourci puissant le tableau des relations 

franco-allemandes depuis le moyen âge jusqu’à l'heure pré- 

sente, Il a mis en lumière les échanges, les influences alter- 

nantes et réciproques qui ont marqué l’histoire intellectuelle, 

artistique et morale des deux civilisations et il rend, chemin 

faisant, un éloquent hommage à ces grands génies allemands 

du passé, tels que Leibnitz, Bach, Gœthe, qui ont anticipé une 

synthèse déjà vraiment européenne de l’ordre classique et de 
l'inspiration germanique. Il s’élève à juste titre contre la thèse 

de M. Reynaud, lequel a bien marqué ce que l'influence fran- 

caise a eu de bienfaisant pour les Allemands, mais en ajou- 
tant, ce qui est faux, que l'influence allemande a toujours été 

chez nous néfaste. Il met aussi en garde contre ce qu'il y a 
d'absolu, de rigide et de schématique dans certaines formules 

idéologiques par où certains esprits s'efforcent, des deux cô- 
ntière, de perpétuer au-dessus des antagonismes 

de fait des antagonismes de principe inconciliables. Dans un 
dernier chapitre il passe en revue certaines solutions prati- 
que rdre politique et économique. Chemin faisant il nous 
dé e les forces révolutionnaires que depuis un siècle déjà 

iyne porte dans son sein et il nous invite à nous cor- 
certain défaut, qui est aussi un danger : la crainte 
risques nouveaux qu'il nous faut courir aujourd’hui 
ıonde change. 

Dirai-je qu'après ces salutaires avertissements la conclusion 
Mapporle pas, sur le caractère que doivent revêtir les rela- 
ions franco-allemandes à l'heure actuelle, les précisions qu'on  
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aurait attendues? M. Vermeil se cantonne sagement dans une 
sorte d’expectative. « L'essentiel, dit-il, c’est de gagner du 
temps. Il faut que ces problèmes mürissent et qu’ils prennent 
un autre sens. Ils disparaîtront un jour d'eux-mêmes. » Acccp- 
tons-en l’augure, sans nous dissimuler pourtant que d'ici là 

une catastrophe pourrait détruire dans le germe ces espoirs ; 
longue échéance. Les faits sont souvent plus révolutionnaires 
que les idées. Schiller déjà le disait : « Aisément les idées 
cohabitent dans un cerveau; mais, dehors, dans l’espace, les 

choses se heurtent durement, » Admirons done la savante 
architecture de ces leçons et la largeur des horizons qu'elles 
nous ouvrent sur le passé et sur le futur, tout en regrettant 
qu'elle ne puissent rien nous apporter de plus précis sur le 
présent. Aussi bien dans le monde où nous vivons, monde 
oü «les choses se heurtent durement », ce ne sont pas les 
idées, ce sont des êtres en chair et en os, avec leurs passions, 

leurs intérêts et leurs détresses humaines, qui font l'histoire 

et forcent la main aux événements, 

JEAN-ÉDOUARD SPENLÉ, 

ITTRES BULGARES 

LA POÉSIE RULGARE (1). -- Les deux courants au début du xx° siècle 
Individualisme esthétique et Ideallsme philosophique. — Individualisme 

L'influence française sur la poésie bulgare. 

La poésie bulgare a continué à se développer au début du 
xx° siècle, partant du point de croisement des deux courants 

el des deux traditions prédominant dans le développement 
poétique jusqu'à la fin du xix° siècle, dont les principaux 
représentants sont Ivan Vasov et Christo Botev 

Le premier de ces poètes termine avec succès l’enchaine- 
ment poétique dont L. Karavelov, S. Rakovski, P. R. Sla- 
veikov et Dobri Tehintoulov sont les anneaux, Nous avons 
1A une poésie qui est une expression directe de sentiments 
nés d'événements, d'idées et de personnes, sans individuali- 

sation poétique à préprement parler et sans approfondisse- 
ment psychologique. Une contemplation poétique résultat 
d'un fait qui trouve sa répercussion dans l'âme du poète 
Une expression purement extérieure et pathétique. 

(1) Voir Mereure de France, 15 juin 1926, pages 751-756, La poésie 
bulgare (1% période)  
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De l'autre côté se trouve Christo Botev avec son festa- 

ment poétique génial, qui, par son tempérament de révolu- 

tionnaire, a pour la première fois exprimé en individualiste 

je feu passionné et la profondeur qui se cachent dans les 

chansons nationales et dans les contes. Le sentiment vif 

d'une tragédie personnelle et d’une responsabilité person- 

nelle ont créé à travers le tempérament tout d’intuition et 
de flamme la poésie individuelle dans le vrai sens du mot, 

qui du fait même de son caractère, fait disparaitre le pathos 
superficiel. 

La poésie bulgare du début du xx° siècle jusqu'à nos jours 
est notamment pénétrée de ces deux courants. 

Nous trouvons un essai d’une unification à la fin du xrx° 

et au début du xx° siècle. Au croisement de ces deux cou- 

rants parait la revue Missal (Pensée), porte-parole du groupe 

de même nom. Ici l’individualisme poétique bulgare a trouvé 

un vrai idéologue, Pentcho Slaveikov (1866-1912). Pour lui, 

la poésie bulgare étant issue de la chanson nationale devait 
rompre le cadre tracé par la nationalité et les conditions 
sociales et s'élever jusqu'à Pétat d'âme universel humain, 

dont Christo Botev a eu le pressentiment en disant qu’il nous 

faut des œuvres littéraires répondant à nos besoins et à nos 

spirations et qui aient un intérêt contemporain et humain. 
Pentcho Slaveïkov était très bien préparé pour cette tâche. 
Fort de la culture qu'il avait recue en Allemagne, en France 
et en Russie, et ayant pénétré le sens mystique de l'histoire 
tragique de son pays, dont l'expression la plus géniale est 
fournie par les chansons nationales, il a posé un pied ferme 
sur ce lerrain et a formulé avec autorité les conditions à 
exiger de la poésie, à savoir : 

1°) D'être fidèle à sa nationalité et de suivre sans n 
éloigner la tradition de la chanson nationale, dans laquelle 
le peuple a exprimé de la manière la plus parfaite ses émo- 
tions 

2°) D'élever le sentiment national à la hauteur de l’idée 
humaine, seule réelle dans la vérité des temps. Suivant cette 
voie, 1 

la f 
poète-homme atteint le surhomme, s'élève au-dessus 

ule et, dans une sérénité olympienne et une haute 
œthienne, interprète le sens de l'être humain.  
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Le principe de l'individualité absolue et de la beauté abso- 

lue était par là mis en tête du courant de la poésie bulgare, 

Etant un intellectuel plus qu’un émotif, sa poésie se ressent 

de cet intellectualisme des idées, des formes, ce qui ne lui 

jamais permis d’être un vrai porte-parole lyrique de son 

esthétique. Dans ses chants épiques et surtout dans son 
épopée nationale Chanson Sanglante (1913), il atteint à une 
certaine hauteur poétique. Sa poésie abonde d'idées harmo- 

niques, d'images sensées et cä et là de nouvelles combinai- 

sons de vocabulaire et de forme, bref, elle est riche de 

matière première généreusement choisie qui fournira une 

indication aux poètes à venir. Il a l'important mérile d'avoir 

déblayé le chemin dans le sens théorico-esthétique aux cou- 

rants poétiques, ce qu'il réalise grâce à sa haute cullure et 

à son autorité. Allant à l'encontre de la {radition sociale de 

Vasov, de caractère purement national, Pentchov Slaveikov 

vient proclamer le fier aristocratisme de Nietzsche, la séré- 

nité olympienne de la contemplation de Goethe ct l'enivre- 

ment sentimental de Heine. Aussi a-t-il contribué & Pappro 
fondissement et à l'enrichissement psychologique de la 
poésie bulgare, dont le porte-parole par excellence est un 
autre membre de talent du groupe Missal, Péio K. Yavorov 
(1877-1914). 

Frappé douloureusement dans son romantisme révolution- 
naire par l'étouffement de l'insurrection macédonienne de 

1903, déchiré par l'ambiance sociale de cette époque, carac 
térisée par la corruption, la banalité, et dépourvue de tout 
idéalisme des intellectuels bulgares, ayant passé par le feu 

de ses tragédies intimes, Yavorov atteint un état de contem- 

plation subjective et philosophique, empreinte de pessimisme 
raffiné, qui l'amène à nier la vie sous le masque de laquelle 

il ne voit que la mort — la haute et la plus belle symbolisa 
tion de la vie. La souffr e est la seule voie à suivre ] 

l'âme, et cette voie il la découvre et choisit pour lui-n 

« une souffrance sans face, piteuse et indifférente, qu 
part au milieu de la vérité et du mensonge ». Eng 
chemin des visions, il détourne le regard de la co N 

plation de la réalité et s'attache à un errement irréel qui  
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e une nouvelle vérité pour l’âme bulgare de ce temps, — 

solitude cosmopolite. Ce poète revêt les sentiments 

es les plus abstraites d'images et de formes pas- 

sjonnées, réalistes et pleines de flamme. C’est pour la pre- 

fois depuis Botev qu’on voit son feu renaître, feu qui 

istique pour le sentiment du Bulgare libre. Après 

Paris, où il a senti la vie & travers les vers des 

ore 
Pabsolue 
et les idé 

miére 
est caractér! 

son séjour à 
poètes, devenus déjà ses favoris Baudelaire, Verlaine, 

Rimbaud, Verhacren, Macterlinek, — il a créé et stabilisé 

poésie individualiste en soulignant avec décision les moyens 

symboliques de ses maîtres français. Il atteint une forme 

parfaite, chose qu’on remarque pour la première fois dans 

la poésie bulgare, et qui parfois lui fait dépasser ses inspi- 

rateurs européens. 

Avec Ivorov, pour la poésie bulgare, s'ouvre la voie dan- 

gerense d’un formalisme extérieur de forme! 

Le symbolisme a été en Bulgarie le point de départ de 

cet art formel. Etudié à peine et en passant dans les re- 

cherches idéalistes et philosophiques du Dr. Krâstev et de 

Pentcho Slaveïkov, le symbolisme bulgare ssemble après 

1907 autour de lui un certain groupe de poètes et d'écrivains 

qui commencent à l'étudier avec conscience et systématisa- 

tion, posant ainsi la base d’une conception symbolistique 

assez nettement définie. 

Font partie de ce mouvement les premiers poètes bulgares 
modernes », Theodor Traianov, Yavorov (après 1907), 

Ludmil Stoianov, Iv. Grosev, Trifon Kounev. C'est à cette 

époque que commencent à paraitre les premières et très su- 

perficielles traductions de José-Maria de Heredia, Baude- 

laire, Verlaine, Verhaeren, et des Russes, Valeriy Brussov et 

Balmont. 

Liimpressionisme francais et allemand d’une part, et le 

sme et le symbolisme francais dans la poésie, de 
re, fournissent les premiers aliments au symbolisme bul- 
‚ce qui a pour résultat une contradiction par suite de 

Courants qui s’exeluent. D’autres groupes et revues se 

argent d’apporter un éclaircissement. Le groupe de la 

teyue Houdojnik s’elargit en 1914 avec la revue Zveno (lAn- 

15  
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neau), rédigée par Podvarzatchev, et après la guerre cette 

tâche est continuée par la revue Vezni (la Balance), rédigée 

par Géo Milev, le critique et le poète de tempérament moder. 

niste de la seconde dizaine du xx° siècle. 

Grâce à ces revues, le symbolisme revêt une forme défini. 

tive en Bulgarie —- sans avoir cependant, au point de vue 

esthétique et poétique, la pureté du symbolisme francais 
C’est que, retardé dans son développement, il était influenc 
par lexpressionisme, le futurisme, le cubisme, l’exotisme, le 

diabolisme, ete. On y sent en particulier l'influence prédo- 
minante de poètes, d'écrivains et de philosophes, traduits 

soit dans ses revues, soit en éditions séparées, notamment 

Edgar Poe, Oscar Wilde, Nietzsche, Baudelaire, Verlaine 

Verhacren, Macterlinck, Mallarmé, Albert Samain, Francis 

Jammes, Charles van Lerberghe, Richard Dehmel, Hugo von 

Hollmannstal, Hölderin, Stefan Georg, Valeriy Brussov, les 

articles de Remy de Courmont, ete. 

C'est dans ce courant d'idées que se développent les poètes 
Theodor Traïanov, Ludmil Stoïanov, Yavorov (après 1907), 

icolay Liliev, Dimtcho Débélianov, Christo Yassenov, Tri- 

phone Kouzey, Emanouil P. Dimitrov, Dimitre Boiadjiey, 

Iv. H. Christov, Ivan Mirtchev, Iv. Grozev, Nicolas Rainov 

et Géo Milev, qui se ressentent soit d’une influence prédomi- 

nante, soit de plusicurs, voire méme contradictoires. 
Ce croisement si varié d'idées, d'états d'âme, s’unifie et 

fait naître un spiritualisme philosophico-csthétique. Ce fut 
une crise psychologique importante que nos intellectuels du 
xx° siècle traversaient sous la poussée des conditions écono- 

miques et sociales du moment. Le poète bulgare de cette 
époque élève, comme principe, sous l'influence de son émo- 
tionalité et le défaut de conscience sociale, la solitude ubso- 

lue de l'art. La vie et Vart s’excluent comme deux faits de 
nature différente. € La nature présente un monde et l'art 

un autre. » (De la Revue Vezni, Alfred Been.) 
Fort de ces aphorismes, l'apologiste bulgare de cet art, 

Géo Milev, paraphrasait : € La décadence de la réalité sous 
le bruit mystique des rêves » (de la revue Vezni, 1920 

Le symbolisme bulgare comme forme partait de ces vers 
de Baudelaire :  
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La nature est un temple où de vivants piliers 

Laissent parfois sortir de confuses parole 

L'homme y passe à travers des forêts de symboles 

Qui l'observent avec des regards familiers. 
(De la revue Vezni.) 

Et puis de l’aphorisme éloquent de Verlaine : « Qui dit 

symbole dit image, qui dit image dit art. » 

Le symbolisme est le courant prédominant de la poési 

de cette période. Bien que le symbolisme occidental et le 

symbolisme russe de la fin du x1x° siécle aient perdu leur 

importance, pour la Bulgarie, il était nécessaire qu’ils soient 

vécus. Le symbolisme français a imprégné l'âme du poète 

bulgare des sentiments Jes plus variés, il lui évélé des 

approfondissements et des contemplations non soupçonnés; 

il lui a découvert la musique et la forme les plus hautes. Son 

côté négatif est d’avoir continué de vivre par tradition, alors 

que les conditions de vie allaient résolument et carrément 

contre lui. À la fin de la première dizaine du xx° siècle, les 

conditions matérielles et psychologiques sont telles que le 

symbolisme a terminé sa mission. 

Ce retour offre d’abord un caractère livresque et ne prend 

une forme plus déterminée qu’en 1924 quand Géo Milev 

commence l'édition de la Revue Plamak (La Flamme), une 

revue de gauche intellectuelle sans base théorique solide. 

Nous examinerons dans un prochain article l'œuvre des 

plus nouveaux poète: 

DORE GUÉNOV. 

PI TOGRAPIIE POLITIQUE 

Alexandre Pethô : Le Comte Albert Apponyi, suivi d’un choix de dis- 
cours français du comte Apponyi, Les Œuvres représentatives, Paris, 1931. 

Comte Sforza : Les Bâtisseurs de l'Europe moderne, Gallimard. — 
vrza : Dictateurs et dictatures de l'après-guerre, Gallimard. — 

es Valois : Guerre ou Révolution, Valo Maurice Pottecher : 
ry, Gallimard, — Bruno Weil : Grandeur et décadence du gen 
mger, Rieder. 

ie du comte Apponyi, aujourd'hui âgé de 85 ans et 

rs sur la brèche, est une page d'histoire européenne. 
yurs de son existence, comme il se plait à le rappeler 
me, trois grands Empires sont nés et se sont effondrés ;  
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le Second Empire français, la Monarchie dualiste austro- 

hongroise, l'Empire allemand. 

M. Pethô retrace létonnante carrière du vieil homme d'Etat 

rente sympathie, empreinte peut-être et là 
avec une défé 

exagération, comme par exemple lorsqu'il nous 
de quelque 

dit qu'à l'âge de quatre ans le jeune Apponyi & il des 

lettres. <mélées un léger humour, imprégnées d'un palrio 

lisme précoce» et d'une orthographe impeccable. 1 nous 

montre le futur homme d'Etat subissant d'abord l'emprise des 

idées conservatrices et s'atlachant, en politique étrangère, à 

la formule dualiste et au maintien de la situation européenne 

de la Hongrie sous Ja garantie allemande. 

il insiste sur le fait qu'en Hongrie, tant que dura le régi 

des Habsbourg, qui étaient étrangers au pays, il y eut un 

opposition irréductible entre la Cour et le nationalisme. |! 

donne ce trait comme spécifiquement hongrois, ajoutant que, 

dans les autres pays, Je conseryatisme est plus proche «di 

l'idée nationale que les partis jadis libéraux. C'est un peu 

vite dit. En France l'opposition républicaine sous la Res 

lauration s’est maintes fois tenue sur le terrain national 

Il en a été un peu de même sous Louis-Philippe. Et en 187 

le nationalisme à outrance était représenté par le républica 

nisme radical contre le gouvernement des droites, à la dévo 

lion du comte de Chambord, Ce n’est qu'assez tard et après 

bien des difficultés (affaire du drapeau blanc) que le conser 

valisme a pris une allure nationaliste au sens politique du 

mot, Faut-il ajouter qu'en Angleterre Gladstone a été ament 

à faire (1 1886) une politique foncièrement nationaliste? 

Qu'en Russie le libéralisme prenait dans les questions cur: 

péennes une position analogue? L'opposition entre la Cour et 

le nationalisme est done un phénomène moins particulier 
que l'auteur ne semble le croire. 

Apponyi ne s’attarda d'ailleurs pas dans les rangs conse! 
vateurs. Son contact avec les parlementaires hongrois et le 

sentiment de la nécessité d’une action plus directe sur |: 

masses l’amena vers 1880 au libéralisme. De 1889 a 1899, 

fut un des leaders de Popposition unifiée, puis de lopposit 
modérée, Francois-Joseph lui offrit le pouvoir en lui demar 
dant en échange de sacrifier son programme milité  
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refusa et eut dés lors & subir V’antipathie personnelle du 

monarque. En 1904 il se rallie au parti de l'indépendance. 

\ristoerate de naissance, de culture et de goûts, il fraye dès 

avec des hommes issus des couches populaires qui ont 
lors 

la tête de leur programm
e le suffrage universel et 

mis à 
eat réforme révolutionnair

e pour la Hongrie, méme au 

xx siècle. Toutefois il restait en désaccord avec la politique 

étrangère du parti, en entendant rester fidèle à l'alliance 

allemande. Sa crainte du péril slave, sa foi dans la force mili- 

de l'Allemagne demeurent, à travers ses variations poli- 
taire 

les principes constants de son orientation extérieure. tiques, 
Au lendemain de Ja guerre, il passe au légitimisme et dirige 

le parti de la € continuité juridique ». Sans doute il n’a jamais 

cessé d'être monarchiste. Mais il a été le chef du parti de 

l'indépendance, ennemi des Habsbourg. Il y a là une appa- 

rente volte-face que M. Pethü s'efforce de nous expliquer. 

Apponvi, dit-il, a été l'adversaire de l'Autriche seulement, 

ou plus exactement de la mainmise autrichienne sur les 

f'aires hongroises. Maintenant la situation générale a com- 

pletement change : dans cette Hongrie, qui est depuis la 

guerre un royaume sans roi, la dynastie revenue ne régnerait 

plus sur l'Autriche et serait une dynastie nationale, D'autre 

part, aux yeux d'Apponyi et des legitimistes, la base histo- 

rique est la seule base possible de l'évolution nationale; sans 

elle Ia nation serait entrainée directement vers les doctrines 

révolutionnaires, < parce qu'une fois les principes perdus il 

my a pas d'arrêt possible sur la pente fatale >. 

Colte explication n’est pas très convaincante, mais elle 

relléle admirablement Vextraordinaire puissance de Pargu- 
mentation historique dans les consciences magyares. M. Pethö 

ree cette impression quand il ajoute : 

Hongrie d'aujourd'hui est un royaume sans roi, c'est que 

iste en soi et juridiquement fonctionne même si 

ne sont pas remplis. La royauté en Hongri st la 

ine de saint Etienne; tant que la Couronne existera en tant 

on pourra dire que le royaume existera aussi : elle assure 

uité du droit au-dessus du fait et malgré lui, C'est du 

la thèse des légitimistes, aux yeux desquels une révolution 
interrompre Je jeu de la légalité.  
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Thèse défendable après tout, mais révélatrice d’une con. 
ception restée singulièrement primitive de l’idée monar- 
chique. 

M. Pethÿ s'efforce de justifier la politique hongroise à 
l'égard des allogènes; question d’autant plus brûlante que le 
comte Apponyi a rompu de nombreuses lances à Genève en 
faveur des Magyars passés sous la domination des Etats suc- 
cesseurs, Il note que ie problème des nationalités ne se posait 
pas sous l'ancien régime et que, d’ailleurs, les peuples allo- 

( ant vu leurs effectifs se réduire constamment par 
rapport à l'élément magyar, celui-ci aurait fini par constituer 
l'énorme majorité des habitants de la Hongrie. Ajoutons : 
tout au moins dans les statistiques. 

Selon lui, le principe des nationalités n’est autre qu'un 
principe linguistique. Jadis, dit-il, « la seule unité qui impor- 
lait aux souverains, à moins qu’ils ne fussent sages comme 
Henri IV, c'était l'unité de foi. Jusqu'en 1815, à l'exception 
peut-être de Jeanne Are, vrai précurseur de l’idée modern 
de nation, nul ne s'est jamais battu pour l'unité de langue 

Ces assertions sont bien schématiques. Ni la foi jadis, ni la 
langue aujourd'hui ne peuvent être regardées comme consti- 
luant à elles seules le facteur décisif de l'unité nationale. 
L'unité im} » traversa tout le moyen Age comme un idéal 
de paix selon la tradition romaine : elle n’avait rien de parti- 
culiérement religieux dans la conception que s’en faisait un 
Frédéric IL Le souvenir historique a joué lui aussi un rôle 
considerable, Du xi au xv° siècle, pas de petit tyran italien, 
pas de minuscule commune de la péninsule qui n’ait r&ve de 
reconstiluer Pitalie antique. Rienzi fit une tentative très ne 
nale d'unilication où la foi n'avait rien à voir. Aujourd’hui 
l'unité linguistique exprime surtout un stade commun de civi- 
lisation; là est par exemple le secret de la résistance du noyau 
balte perdu dans la grande plaine du Nord. 

Au dire de M. Pethö, ¢ du moment que la paix devait él 
hnique », la Hongrie, oppresseur ou non, fournissant ou 

argument à ses ennemis, etit été démembrée de toutes 
wor In peul lui objecter que la question ne se serait 

peult-clre jamais poscée si | \utriche-Hongrie n’avait poussé les 
Slaves 2 la révolte en les tsservissant & une minorite. La Io  
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En traité par la force le problème des allogènes, considéré 

leurs comme un problème d’assimilation ou de symbiose. 
Elle est restée fidèle à une vieille conception féodale de clan 

dominant. Par là elle a pris sa lourde part de responsabilité 
les manipulations d’explosifs qui ont rendu la guerre 

inévitable. 
Geci dit, il y a dans le livre de M. Pethÿü des vues très justes 

(notamment sur le caractère de la révolution française), un 

effort sincère d’objectivité, même lorsqu'il parle des questions 
où l'amour-propre national est en cause, et un loyal souci de 
prévenir les objections qu'il sent inévitables. 

Grâce à lui, nous avons un bon portrait du vicil € ambassa- 
deur de l'esprit hongrois », patriote, orateur et galant homme 

que les réunions de Genève ont rendu si populaire en Occi- 
dent, Avouons-le cependant, la vie politique du comte Apponyi 
ipparail plus ici comme un € cycle » que comme une car- 

riere; elle denote plus de desinteressement que d'esprit de 

suite, et on n'est pas peu surpris de voir un homme évoluer 

aussi vite dans un pays qui évolue si lentement. N'importe : 
en lui permettant de jouer différents rôles sur des scènes 

nées, le Destin a permis à Albert Apponyi d’associer 
€ honneur, sinon avee éclat, à la période la plus 

mouvementée de l'histoire de la Hongrie. Ce qui ne l'empêche 

pas de dire mélancoliquement que, si sa vie était à refaire, il 
t pas à la politique mais à la science. 

ALBERT MOUSSET, 

Sforza, qui fut ministre des affaires étrangères 

ans le ministère Giolitti, est un libéral convaincu. 

ième la liberté politique de toutes sortes de qualités 
st loin d’avoir forcément. Sans doute, les gouverne- 
res tendent à être « tempérés », tout au moins dans 
ts des administrés avec les administrants, élus par 

lis leur écueil est l'oppression de la minorité par la 
la minorité, pour commencer, est dépouillée de 

tlicipation au gouvernement; on lécrase ensuite 

on finit parfois par la dépouiller de ses biens et 
par la massacrer. Naturellement la minorite songe ä  
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résister. Elle se dit qu’un soldat bien armé et bien discipling 

vaut autant que des centaines d'hommes désarmés et résolus 

ir le pouvoir à main à ne pas s’exposer. Elle s’efforce de s 

armée. Souvent, alors, son chef en profite pour devenir dic- 

tateur ou même davantage. Un pareil gouvernement est aussi 

solide qu'un gouvernement majoritaire tant qu'il a la m 

rité de la force armée pour lui. Les progrès de l'armement 

favorisent l'oppression de la majorité par une minorité de 
plus en plus faible, La dictature est done de plus en plus 

facile à maintenir. 

Ecrivain disert, 1 eur toujours intéressant, théoricien 

habile à formuler des remarques politiques, le comte Sforza 

a réuni dans deux livres les articles publiés par lui; dans le 

premier, les Bâtisseurs de l’Europe moderne, il étudie les 

personnages d'hier, qu'il a généralement pratiqués au cours 

de ses fonctions diplomatiques et il justifie ses opinions sur 
eux par des anecdotes tirées de ses souvenirs. Bien curieux 

ce qu'il dit, par exemple, de Pie X. Les catholiques crurent 
que ce pape avait fait son possible pour empêcher la guerre. 

Ge fut tout le contraire : il y poussa. Le 29 juillet 1914, Palfly 
ivit à Berchtold 

Pendant la conversation que j'eus il y a deux jours avec le 

Cardinal Secrétaire d'Etat | Merry del Val}, celui-ci en vint spon 

tanément à parler des grands problèmes et des questions qui 

agitent en ce moment l'Europe. Il aurait été impossible de sentir 

dans les paroles de S. E. un esprit quelconque d’indulgence et de 

conciliation. Il earactérisa, c'est vrai, comme très rude, Ja note 

la Serbie, mais il Papprouva néanmoins sans aucune réserv 
exprima en même temps, de manière indirecte, l'espoir qu 

Monarchie irait jusqu'au bout. Certes, ajoutait le Cardinal, il était 

dommage que la Serbie n'eût pas été humiliée beaucoup plus tôt 
car alors cela aurait peut-être pu se faire sans mettre en jeu 
comme aujourd'hui, des possibilités tellement immenses. Cette 
déclaration correspond aussi à la facon de penser du Pape 
au cours de ces dernières années, S. Se a exprimé à plus 
reprises le regrel que l'Autriche ail négligé de «châtier 
dangereux voisin danubien 

On pourrait se demander pour quels motifs l'Eglise catholique 

se montre si belliqueuse à une époque où elle est dirigée par un 
chef qui est un véritable saint, tout pénétré d'idées véritablement  
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apostoliques. La réponse est très simple. Le Pape et la Curie 

‘tient dans la Serbie le mal rongeur qui, peu à peu, a pénétré la 

Monarchie jusqu'à la moelle L'Autriche est et demeure l'Etat 

catholique par excellence, le plus fort rempart de Ia fol... La 

hute de ce rempart signiflerait pour l'Eglise la perte de son point 

d'appui le plus solide dans la lutte contre POrthodoxie, elle verrait 

tomber son champion le plus puissant... 

Entre intimes, Pie X appelait couramment la France la Trinité 

aiabotique de la Frane-Maçonnerie, de la Démocratie chrétienne et 

du Modernisme; le Modernisme, il allait jusqu’à le définir «le mal 

français de l'Eglise ».… Quand la mort le surprit le 20 août, il était 

ment certain que rien au monde ne pourrait empêcher la 

jte complète des Français, et il disait, dans son innocence : 
abs 
def 
Cest ainsi qu'ils comprendront qu'ils doivent redevenir des fils 

obéissants de l'Egl >» La démarche du Nonce à Vienne est une 

légende. Que Pie X expira de douleur en est une autre... Le vrai 

drame de l'Eglise romaine ne se déroula pas autour de lui: il se 

joua au Conclave... (Celui-ci au 18° tour élut Della Chiesa, qui 

était resté jusqu'au bout un fidèle de Rampolla. 

Dans Dictateurs et dictatures de l'après-guerre, Ic 

comte Sforza étudie les événements les plus récents. Mesuré 

dans ses critiques du fascisme, évitant d'attaquer Mussolini 
personnellement, il est impitoyable pour « l'oligarchie ma- 
gyare >; il dit 

Ce qui constitue la différence essentielle entre la dictature 
hongroise et toutes les autres existant en Europe est ceci : qu’en 
Hongrie nous trouvons le vieux phénomène typique d'une classe 
privilégiée qui essaie de protéger ses intérêts par tous les moyens, 
mais sans aucune des superstructures artificielles et morbides qui 

ie partout ailleurs constituent le signalement des dictatures. 
cest l'histoire de Ja Hongrie qui continue. Jamais, au 

cours de leur longue et dramatique existence, l'aristocratie et la 

t le sentirent ou comprirent quwil pourrait étre opportun 

e sociale et d’égalité politique tant soit peu de jus 
la vie de leur Etat... La Hongrie des magnats était aussi 

ite avee ses sujets slaves ou roumains qu’elle était cruelle 
paysans magyars… La caractéristique principale du gou- 

magyar qui succéda aux bolcheviques fut qu’il repré- 
ime d’ailleurs il représente encore) une mixture de la 

Meill stocratie féodale (qui, sous les Habsbourg avait seule 

uv le pays) et de Ia gentry qui, au cours du xrxe siècle a 

perdu son influence et s'était réduite peu à peu à ne plus fournir  
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que des fonctionnaires ä l’administration habsbourgeoise... LA 
semblée Nationale de 1920 (imposée par les Puissances de l'Entente 
qui voulaient que le traité de paix fût approuvé réellement par 
le peuple) fut élue au suffrage universel et secret, Mais depuis 
lors, le comte Bethlen... restreignit le droit de suffrage... Le 1, 

bre des électeurs a actuellement diminué d’un quart en compa. 

raison de 1920; sauf dans quelques circonscriptions de villes, le 
vote publie n'est plus un vote sincère. [De plus] un citoyen 
ne peut devenir candidat que s’il présente un certificat de recom- 
mandation signé par 10 % des électeurs. Etant donné les moyens 
de pression les plus variés (révision des impôts, menaces de desti- 
tution, ete.) que l'Etat hongrois a entre les mains, rien ne lui est 
plus facile que d'empêcher un candidat d'opposition de trouver 
les signatures nécessaires. a dictature de l’oligarchie magyare 
est, sans comparaison, plus forte et plus solide que la dictature 

alienne... Toutes deux sont violemment nationalistes. Mais tan 
dis que la dictature italienne tâche d’exciter les esprits avec un 
< héritage de Rome » ou un irrédentisme dalmate, choses que per- 
sonne ne sent sérieusement, la dictature hongroise se place, là 
aussi, sur un terrain réel, puisque la croyance que le traité de 
Trianon est une atroce injustice est commune à tous les Hon 
grois. Sur ce point, les moins chauvinistes des Magyars, à com 
mencer par des exilés comme Jaszi, ne diffèrent pas d’Apponyi 

Le comte Sforza attribue l'établissement de la dictature de 

Primo de Rivera en 1923 à la nécessité pour Alphonse XUI 
d'empêcher une enquête qui eût révélé que « la responsabi- 
lité de la débâcle marocaine reposait sur le roi et le roi 
seul... Il avait fait parvenir des conseils secrets (des conseils 

ets qui élaient des ordres) pour une action immédiate au 
énéral Silvestre, chef de la division de Mélilla ». Je crois 

que c’est une erreur. La fuite d’Alphonse XIII fut sa troi- 

sième capitulation (la première avait eu lieu devant les 
Juntes militaires, la seconde devant Primo). Quand, sous 
l'influence de la Reine, il voulut rétablir le gouvernement par- 

lementaire, des élections maladroitement faites (on fit voter 

les villes d'abord!) le surprirent; une nouvelle dictature était 
devenue nécessaire; mais au lieu d’instituer la sienne ou celle 

‘un général monarehiste, il eut peur et se sauva. La diclæ 

ture républicaine prit sa place. 
M. Georges Valois, après avoir été ans de l'Action 

française (un parti singulièrement belliciste parce quo       

de 

q 

nc 
in
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y est révolutionnaire), a passé à gauche, sans cesser pour 

cela d'être avant tout révolutionnaire. Mais, dans Guerre 

ou Révoiution, il n’entretient pas le lecteur des moyens de 

faire la Révolution, mais seulement du but à atteindre par 

elle : 

Le guerrier et le producteur sont en conflit, la paix ne peut 
venir que du triomphe du producteur; j'arrive à cette conclusion 

que la culture du guerrier devra, elle aussi, céder la place à la 
culture du producteur... Celle-ci ne se forme ni dans la société 

aristocratique, ni dans la société bourgeoise, mais à l'atelier. C’est 

là que s'élabore une culture, dite prolétarienne aujourd’hui. Dans 

ja culture des producteurs, ne prend figure humaine que l’homme 
qui travaille Seul il a droit de cité. 

Il n'est pas impossible que nous, organisateurs de la paix, nous 
puissions arriver au pouvoir sans grande secousse, même par le jeu 
des élections. Que devrons-nous faire pour fonder la paix? Sup- 
primer le ministère de la guerre et l’armée. Naturellement, je ne 

pense pas que tout le monde nous imiterait, et je pense que notre 
armée étant supprimée, il y aurait deux ou trois voisins pour es- 
sayer de nous tomber dessus; j'ajoute que un, deux ou trois voisins 
seraient parfaitement capables d'entraîner leurs peuples contre 
nous... Le pillage sans aucun risque de moït, c'est une fameuse 
excitation. Soy surés que chez tel ou tel de nos voisins, on 
trouverait beaucoup de volontaires pour cette opération. D'autre 
part, l'armée étant supprimée, nos propres bellieistes en consti- 
tueraient une à l’intérieur et fonderaient une dictature. Je conclus 
done que la suppression de l’armée, qui est une nécessité, appelle 
tout d'a vd la dictature et la guerre. Done, supprimant l’armée, 

ns avoir dans les mains une force utilisable contre tous 
les bellicistes. Mais au lieu de l’organiser en armée, sur le plan de 
l'hérois 
sur le 

x, nous Vorganiserons en service social et international, 
plan scientifique, hygiénique et industriel. A la tête du 

nous ne mettrons pas des militaires; nous mettrons 
+ des ingénieurs, des organisateurs... Leur mission se 

de chercher tous les procédés chimiques, mécaniques, ete., par les- 
quels 

ministèr 
des savants 

peut écraser des forces mobilisées éventuellement contre 
nous, ct les écraser sans héroïsme, exactement comme on écrase des 
insectes nuisibles... 

M is oublie qu’en 1870 et en 1914, on a constitué 
des comr ssions de savants comme celles qu'il demande et 
Welles n’ont rien trouvé du tout. Son pacifisme aboutit done 

Ua espoir chimérique. Non moins chimérique du point de  
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vue pacifiste sa proposition de «faire de l'Afrique entière 
le grand chantier commun de l’Europe au xx° siècle et dy 

chercher les solutions pratiques pour la collaboration de 
races >. H est bien évident que les nègres n'accepteront 
pas longtemps de bon gré cette collaboration; mais il «x 

curieux que cette proposition ait été faite simullanéme 

par A. Mendelssohn-Bartholdy dans les Europäische Ge. 

präche. 

M. Maurice Pottecher, bien connu par son Théâtre ¢ 
peuple fondé par lui à Bussang il y a 36 ans, ayant eu com 
munication des Mémoires de Charles Ferry et de la corres. 

pondance et des papiers de Jules Ferry, a écrit de ce dernier 

une biographie interessante. II y a d'ailleurs surtout étudi 

l'homme lui-même, se contentant d'une esquisse sommaire des 

événements auxquels il avait été mêlé. Jules Ferry était un 

sentimental, aussi l'histoire de sa vie privée est-elle for 

intéressante. 

H était issu dune famille de bourgeois libéraux; on 

applaudit à la chute de Louis-Philippe et on ne commença 
s'y effrayer en 1848 que quand on vit les revendications des 

« partageux >; plus tard, on s'y indigna du 2 décembre & 
Jules Ferry s'étant jeté au cou de son député quand on le con 
duisail à Mazas, fut menacé par lofticier de Fescorte, I 

père des Ferry étant mort en 1856, son fils Charles se résign 

à entrer dans une banque pour permettre à Jules de deveni 

avocat. Les deux Ferry recevaient chez cux, cl ce fut ainsi qu 

Jules devint l'intime d'Emile Ollivier et de Gambetta. {1 Lo 

mème amoureux de Blandine, la fille de Liszt, qui était deve 

nue la femme d'Olivier. Pour se rendre digne de Faime 

rompit avec une maitresse qu'il avait rue Saint-Georges el & 

fut son frère Charles qui se chargea de Ja négociation de rup 

ture. Mais peu après, Blandine tomba malade de la poitrint 
Une grossesse aggravant son état, les médecins l'envoyérenti 

Saint-Tropez où elle accoucha d'un fils. Elle voulut Ie 

et son état empira rapidement. Un jour, Jules Ferry 1 
télégramme d'Olivier qui réclamait sa présence et 
cours. I arriva, mais trop lard pour la voir encore 
Sa douleur fut déchirante. I chercha en vain Ja consolalle 

dans des voyages. Le 9 novembre 1861, il écrivit à son frère  
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ji y a deux mois! deux siècles! deux.éternités! Qu’on peut 

descendre bas dans la douleur!... Je pleure sur moi, je pleure 

sur elle, sur cette existence si pleine, si harmonieuse, si dé- 

pordante, sur cet étre si heureux, si doux, sur cet épanouisse- 

verlus et de grace... » Les agitations de Ja politique 

juj firent peu a peu oublier Blandine. 1! devint populaire grâce 

chroniques sur « Les Comptes fantastiques d'Hauss- 

Elles lui facilitérent d'être élu député de Paris, ce 

lui ensuite un membre du Gouvernement de la Dé- 

ment de 

i ses 

mann 
qui fit de i 

Nationale. Sa conduite, le 31 octobre, fut héroique et 
fenst 

satte fois-la il réussit & faire évacuer 'Hötel de Ville sans 

offusion de sang; le 22 janvier 1871, il fut moins heureux et il 

douzaine de victimes qu'on lui reprocha toujours; 

le 18 mars, il refusa d'abord d'évacuer Paris; son frère Charles 

Na trouver le général Vinoy au quai d'Orsay et lui représenta 

wail aucun danger, que l'Hôtel de Ville pouvait 

vy eu une 

qu'il n° 
soutenir un long siège et que l'on pourrait toujours battre en 

ciraite par les quais. « — Aucun danger, s'écria Vinoy, quand 
nassacre les généraux! « Monsieur, répondit Charles 

rs de lui et frappant sur Je guéridon qui les séparait, les 
énéraux sont Faits pour être tués! » 

Quatre ans plus tard, Ferry, qui avait alors 43 ans, devint 
de nouveau amoureux, Cette fois, l'objet de sa flamme était 

une jeune fille de 26 ans, Eugénie Risler, de Villustre famille 

ılsacienne des Kestner. I F'aima avec la même fougue que 
Blandine et parvint à l'épouser. Elle fut son soutien aux heures 

énibles où, devenu le Tonkinois Ferry, il se trouva homme 

le plus impopulaire de France. 

cat allemand Bruno Weil, dont le livre sur Affaire 

Dreyfus à eu un légitime succès, publie simultanément en 

francais et en allemand Grandeur et décadence du général 

Boulanger. Pour la rédaction de ce livre, il a utilisé des docu- 

ments allemands et fait ainsi connaître plus exactement com- 

6 parti de la propagande boulangiste et 
«mais ses sources principales ont été naturelle 
lications françaises. En a-Lil tiré un portrait 

Boulanger? Non! Le « brav’ général », tel qu'il 

le peir itout un patriote et un amoureux; or, Boulanger 
“it essentiellement un tartuf'e, un bandit et un voleur,  
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On le trouve débutant comme tartuffe : colonel en 1871 dy 

régiment en garnison à Belley, € il se fait remarquer par son 

zèle religieux, assiste régulièrement à la messe le dimanche et 

suit les processions en uniforme, un cierge bénit à la main, 

prenant part aux ebants religieux >. 

En 1880, il est nommé général de brigade grâce à l'appui 
du due d'Aumale qu'il a courtisé. Mais aussitôt après il se met 
sous la protection de Clemenceau, son ancien condisciple; 
grâce à lui, il est nommé directeur de l'infanterie. Comme td, 
il entre en relations avec un journaliste nommé Amédée 
Buret, qui s'occupait aussi d’affaires financières; de concert 
avec le baron Jacques de Reinach (la future victime de Corne 

lius Herz) et le député Granet, ils engagent une négociation 

avec un sieur Maréchal qui désire faire adopter pour l'armée 

« des rations de café sous forme de tablettes »; en cas de 

réussite, Boulanger el Buret se partageront une commissic 

de 210.000 francs. faire échoua, comme aussi celle d'une 

fourniture d'épaulettes sur lesquelles Buret et Boulanger de 

vaient recevoir 0 fr. 20 par paire. En février 1886, Boulanger 

et le baron de Reinach s'en v ensemble à Saint-Germain 

après un diner chez Buret, et celui-ci a l'impression qu'ils 
vont traiter au sujet d'une fourniture de lits militaires; celle-ci 

aboutit plus tard quand Boulanger fut devenu ministre: il 

annula le marché proposé par l'intendance au profit de Lecerf 

et Sarda, et prorogea celui de la Société Laffite (dans laquelle 

Reinach était intéressé). Il chercha aussi à toucher sa part de 

commissions lors de Fachat de machines pour Ia fabrication 

des fusils Lebel. En 1884, il avait renoncé à la succession de 

son pére. Le 1 septembre 1886, devenu ministre, il em} runta 

5.000 franes 4 la eaisse de réserve des fonds secrets et verst 

60.000 franes pour la succession de son pére; il est bien ev! 

dent que les 000 étaient une partie de ces 60.000, On a evs 

lué à 120.000 francs le total des sommes qu’il détourna sur 

les fonds secrets pour ses dépenses personnelles. Comme 
mensualité ordinaire ne suffisait plus (quoiqu'il eût réduit le 

dépenses de contre-espionnage, les indemnités aux inver 
leurs, ele.), il emprunta 278.000 francs à Ja caisse de réserve 

(c'est-à-dire aux économies laissées par ses prédécesseurs 
Sur cette somme, 50.000 franes avaient déjà été employés  
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des dépenses inavouables avant sa démission, mais il restait 

30.000 francs qui avaient été tirés de la caisse et n’avaient 

pas encore été dépensés : il se les fit remettre avant de partir. 

On conçoit que, comprenant que l’on n'aurait pas de peine à 
prouver ses vols si on lui faisait son procès, il ait pris la 
fuite dès qu'il crut qu'on allait l'arrêter. 

Le chauvinisme de Boulanger n'était qu'une altitude pour 

impressionner le public, une manœuvre suggérée par la 
croyance qu'il faut, pour réussir, promettre plus que les 
concurrents. Boulanger faisait publier par les journalistes 

i sa solde que lui seul « faisait peur à l'Allemagne » et osait 
organiser la défense du pays », mais en même temps il 

faisait ajouter que c'était « une garantie de paix ». Le Times 
ant dit de Jui le 5 mars 1889 : « Sa réelle mission, c’est la 
guerre », il Jui écrivit: € En appelant tous les Français à 
former dans la République un gouvernement dont l'honneur, 
dont a probité seront les bases, je les convie à une œuvre de 
pair. > Bismarck a feint de croire que Boulanger voulait faire 
la guerre à l'Allemagne; en réalité, Boulanger voulait seule- 
ment Ja faire aux républicains, et ce fut son angoisse, bien 
relevée par M. Weil: Comment réussir la guerre civile si la 
France doit être attaquée dès que je l'aurai commencée? C'est 

isse pareille qui avait décidé Mac-Mahon à renoncer 
» d'Etat préparé par le ministère Rochebouët. 
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es et une pochette de 
Flamma- 

1 
Je fais mes m 
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: L'histoire de Toby, éléphant; 
Flammarion. 10 > 

ques, 

Musique 
ler: Claude Debussy Avee un portrait; Nouv. Revue fran 

15 

Ouvrages sur la guerre de 1914-1918 

Aston 
Espionnage el 

éral Sir 

pionnage anglais pen 
querre 1914-1918, traduit 
tis par Henry de Cour 
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Vers l'inaccessible essai philosophique; Imp. Pattegay, 
6 » 

Poésie 

gerter : Feux Saint 
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noirs, véeit soudanais en 12 1  
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CHOS 

Mort de Max Elskamp Prix littéraires. — Qui était le Masque de Fer 
La mort du maréchal Ney Le «Chat Noir » et le peintre Eugine 

Grasset Il y a Guillemot et Guillemot. — La prophétie du moine de 
Padoue Chasseurs des Alpes et chasseurs alpins. — 1 de 
mandy  proteste Le Sottisier universel. 

Mort de Max Elskamp.- Depuis de nombreuses années, Max 
Élskamp, accablé par la maladie, avait renoncé à toute vie active, 
soit du corps, soit de la pensée. Hors d’un cercle bien étroit, 
son œuvre n'aura guère été illustrée du renom qu’elle méritait 
Qu'importe? Il n'était point un quêteur de gloire vulgaire, mais 
il a dû néanmoins subir parfois un désenchantement amer à se 
voir mal interpréter par ceux même qui faisaient diligemment pro 
fession de le comprendre et de l'aimer. 

N'a-t-on point pressenti en lui une âme du moyen âge? N'a-t-on 
pas cru à l'affection factice ct puérile d'un langage archaïque? 
Ici même, dans une des plus clairvoyantes études qu'on lui ait 
consacrées (Mercure de France, 1° février 1914), Francis de Mio 

mandre écrivait : «il nous faut décidément écarter l'hypothèse 
d'un poète populaire et naïf », -- en quoi, je pense, il avait par 
faitement raison, surtout ajoutant qu'il voyait chez Elskamp 
un poète conscient jusqu'au moindre détail de ses moyens 
et ne laissant pas plus au hasard qu'il n'a cédé à l'éloquence 
Mais aussi comment lui refuse-t-il d'être un poète « intellectuel, 

malgré sa délicate culture et le rapproche-t-il de Verlaine, en 

raison, estime-t-il, d'analogies : intimisme, suggestions musicales, 
demi-teintes, brièveté exquise?. . De telles qualités, il les possé 
dail, je ne le conteste pas, mais elles furent chez Iui de tout 
autre origine et de tout autre nature que chez Verlaine 

Max Elskamp a doué de la parole les confuses sensations, les 
réminiscences réprimées, les vagues espoirs mystiques ou sensuels 
réveusement, les pelites joies silencieuses, enfermées, presque avec 
crainte sinon avec un peu de honte, en l’âme ingénue des gens 
de petit métier, de vie obscure, de qui la survivance, au cœur 
des métropoles bruyantes d'éclat, de faste, d'orgueil et d'oster 
tation de toute sorte, s'aperçoit malaisément, mais n'en est pas 
moins le plus précieux, le plus vivace et le plus sain des tréso 
de l'âme humaine, le germe sacré, le sel des évolutions à venir 

Voilà dans quel esprit Elskamp s'était voué, des années du 
à la constitution de ee musée du folklore, où, aidé de que 
collaborateurs fervents, il a réuni le plus précieux ensemble 
d'objets peut-être désuels el falots, de meubles humbles, d'ins  
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truments professionnels, de specimens d'art populaire qui se 

puisse imaginer. 
ms 

Voila par quelle nécessité, se substituant d’amour et d’intelli- 

gence & toute une race choisie en qui les traditions perdurent obs- 

curément, mais ne se trouvent aucun langage, il s'est créé cet 

jdiome discret, comme dévotement nuancé ct frileux, avec des 

espacements soudains de voilures sur la mer, et le plus souvent 

palbutiant des images toutes contenues, presque gauches, et d'ap- 

parence naives, — mais qu'il faut de science, de contrôle sur soi- 

même, de volonté réfléchie et d’intellectualité avisée pour ne 

point se départir de cette constante, sensible et exquisement me- 

surée transposition, et Max Elskamp, on le sait, y excella. 

Ses livres réunis sous le titre général la Louange de la Vie, 

au Mereure de France, avaient paru en plaquettes originales ornées 

de bois qu'il gravait lui-même. Il avait encore publié, en 1921, 
code, en 1922 La Chanson de la Rue Saint- Sous les Tentes de U 

Paul, que certains— dont je suis tiennent pour son chef- 
d'œuvr 

Né à Anvers, le 5 mai 1862, il y est mort le 10 décembre 1931. 
Il wétait guère sorti de sa ville natale, à laquelle il était pas- 
ionnément attach 

Prix littéraires. Le prix Lasserre de littérature, d'une 

valeur de 10.000 francs, a été attribué au poète Jean Royère, pour 

l'ensemble de son œuvre. 

§ 

Qui était le Masque de Fer? — Que cet «inconnu», qui 
e portait d’ailleurs qu'un simple masque de velours, un loup 

à la vénitienne, et seulement quand on voulait empêcher qu'on ne 
vit son visage, était non pas Mattioli, mais bien le nommé Dauger, 
avait été déjà démontré dans mon article du Mercure de France 
du 16 janvier 1909 (), dont M. Laloy, et d'autres, semblent 
ignorer l'existence, et qui n'était pas seulement une analyse du 
livre de Mgr Barnes. Je l'avais reçu d'Andrew Lang el, avant de 
l'analyser, nous avions échangé une assez longue correspondance; 
Lang clait enthousiasmé par la découverte de Barnes et n'a jamais 

es objections que je fis, non à sa thèse que le Masque était 

ct non pas Mattioli, mais bien que ce Dauger était Jacques 
à Cloche, fils naturel de Charles IL, roi d'Angleterre. 

Depuis, comme il ne m'est pas parvenu de documents nou- 
veaux, j'ai cessé de m'intéresser au problème; mais je dois dire 

1 Réédité dans Religion, Mœurs et Légendes, t. I. pp. 4  
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que les arguments de M. Laloy me convainquent encore moins, 
en ce qui concerne l'identité du nommé Dauger, que ceux de 
Mgr Barne 

Franchemeni, eroit-on qae Louis XIV et Louvois, puis Barbe 
zieux son fils auraient pris destelles précautions pour empéch 
Videntification dun chanoine, sans doute mélé aux affair 
cœur cl de cour, mais dont l'influence directe soit sur les amon 
du roi, soit, ce qui importe davantage, sur la politique 
et de Louvois, était nulle? Si encore M. Laloy disait qu'ot 
au saut du Fit, dans sa cathédrale, l'archevéque de Sens. 
Gondrin, et qu'on lui a caché le Visage, Fhypothése serai 
table; car un el abus de pouvoir aurait fait du bruit à 1 
dans la chrötienle, Mais son chanoine! Gondrin, nous di 

lait un junséniste acharné; i était lougueux ennen 
iles: done son chanoine Eustache Daugé était 

des Jésuites; el est pour faire plaisir aux désuite I I 
es ministre ienl condamné cet obseur chanoine i 

perpätuelle et au masque, traitement dé ir qui n'a 
infligé à Fouquet, ni à aucun des ennemis cet ordre à 
époque, où il m'en manquait pas, et où libertin 

M, Lal 1 rgument poli 
eligieus revientil à cette idée que cest pou 

connu dé Waleöve, seerels de Polichinelle, et pot 
pris le parti des parents et alliés de Mme de Montespa 
chanoine Eustache Daugé a été envoyé à Pignerol 
l'au-delà 

I ya deux éléments du problème qui ne peuvent êtr 
aussi aisément 

Le premier qu'un tel traitement ne pouvait s'applique 
quelqu'un connu au moins des courtisans, dé 
ciers « 6 voyageurs à la curiosité indiserète, Qui 

nai im Sens? Qui done se serait acti 
it reconnu, quel bruit cel 
le l'Europe en mauva 

le prison aurait sufti 
he Liraient 4 

cevel 
pouvai 

Bacon-Shak 
dit dé haute famille, a 

sles princes, les ministre 
une personnalité telle «  
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devait être dissimulée A tout prix, personnalité trop haut placée 
pour qu'on ôsât la supprimer par l'assassinat ou le bourreau. 

C'est pourquoi, malgré mes objections à la thèse de Mgr Barnes, 
je la crois plus proche de la vérité que la thèse de M. Laloy. 
Je rappelle que Jacques de la Cloche a été inscrit au registre 
d'entrée des Jésuites à Rome de 1631 à 1675; et que, de par sa 

naissance, il fut reçu à diverses cours, puis chargé par son père 
de missions diplomatiques secrètes. Si, comme le suppose Mgr Bar- 
nes, il se fit ensuite passer par ordre pour Vabbé Pregnani, peut- 

v-t-il dd s’opposer, aussi par ordre, à la politique des Jésuites; 
ceci expliquerait leur vengeance ét qu'il se soit plaint d'eux. 
En passant, je rappelle aussi que le Masque semble avoir été 

arrété à Dunkerque. Dès le 19 juillet 1669, Louvois avertit Saint- 
Mars de se préparer à recevoir un nouveau prisonnier; et c'est 
le 28 juillet que de Vauroy, sergent-mojor de la ville et citadelle 
de Dunkerque, reçoit l'ordre dé procéder à Farrestation, puis de 
conduire le prisonnier à Saint-Mars, Où a été faite cette arres- 

tation? Je suppose que c'est à Dunkerque même. S'il en est ainsi, 
M. Laloy a-t-il des preuves que le chanoine Daugé se trouvait dans 
cette ville au mois de juillet 1669 (1 

Le deuxième élément concerne le nom. M. Laloy semble regarder 
comme acquis que, puisque le prisonnier était désigné sous le 
nom d'Eustache d’Auger, où Dauger, il suffit de trouver un con- 
temporain, ecclésiastique de préférence (en effet, les arguments 

Mgr Barnes sur ce point sont valables) qui portait le même 
nom. Un chanoine de Sens se nommait Eustache Daugé; son père, 
maitre d'hôtel du roi, se nommait Daugers; je ne discuterai pas 
l'orthographe, toujours fantaisiste à cette époque. Mais il ya un 
fait sur lequel j'ai insisté dans mon article et qui est que tous 

D A propos de Varrestation, il y a dans l'article de M. Laloy des conjectures qu'il présente comme des vérités acquises historiquement et 
qui, si elles ne contribuent que peu à étayer sa thèse, donnent pour- 
tint une impression qu’on doit éviter. 

M. Liloy éerit, Mercure de France du 15 noût 1931, p. 108 : € Quand 
donné à Saint-Mars fut écrit, Dauger était évidemment ex 
pour le faire arréter aussi clandestinement que possible, on 

attendit qu'il aille (évidemment par l'ordre du roi) dans un endroit où ce serait facile, Le 28 juillet, les conditions requises étant réunies, Louis XIV envoya au sergent-major 
Vauroy 

tout ceci est du roman. On a pu s'emparer de homme ouvertement; 
ile capitaine, commandant de Dunkerque, se sernit-il e 

au nom du roi? Dans la lettre, dont M. Laloy donne le ategral, iL omy a aucune allusion a des précautions à prendre arrestation, De plus, on ne sait pas si le roi donna un ordre chanoine Daugé, On ne voit pas que Dunkerque soit un endroit 

» ete, cest-a-dire au capitaine de 

che 
texte 
pour 

au 
plus facile» pour arrêter quelqu'un que les corridors ou les jardins de Versailles, M. Laloy souligne le mot elandestinement; de quel droit?  
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les noms des prisonniers étaient faux à dessein. Ainsi Mattioli 

fut inscrit d'abord comme De Lestang: mais comme à ce moment 

se trouvait aussi à Pignerol un pasteur protestant nommé De 

Lestang sur les registres, on rendit son nom, vrai ou faux, à 

Mattioli dans les dépêches; plus tard, par assimilation verbale, 

l’«ancien prisonnier», successivement nommé Dauger, Monsieur 

Latour, Monsieur de La ‘Tour d'En Bas, fut inserit sous le nom 

de Marchioly sur le registre des décès. De même Catinat ux 

prisonnier il est vrai, avant d'aller oceuper Casal, fut inscrit 

à Pignerol comme De Richemond. 11 n’y a done aucune chance 

pour que le nom de Dauger soit le vrais et il y a toutes les 

chances pour qu'en suivant cette piste, M. Ealoy risque « 

fourvoyer. Si on avait emprisonné le vrai chanoine Daugé, 01 

aurait donné un tout autre nom 

On peut supposer aussi qu'en effet le Masque était un 

comme eclui de Fouquet, appelé La Rivière. Encore, bien que 

soit un nom de famille connu et correct, n'est-il pas sûr que, 

à ce serviteur de Fouquet, on n'ait imposé un pseudonyme 

cette assimilation, je crois, ne s'impose pas; car l'argument de 

M. Saint-Cassien dans le Mercure de France du 15 décembre, 

p. 713, est fort bon. En tout eas, si le Masque était de hau 

naissance, en en faisant un valet (au sens atlénué ancien 

Fouquet, on dépistait mieux encore les curieux 

L'hypothèse de M. Laloy susciterait bien d'autres objections de 

detail. II dit que Louis XIV éprouvait à l'égard de ce prisonnier 

une animosité personnelle. C'est une hypothèse gratuite, Pourquoi 

Louvois et Barbezieux, alors que le règne de la Montespan était 

déjà oublié, auraient-ils sans cesse renouvelé leurs instruct 

pendant plus de trente ans? Pourquoi le roi, qui ne tenait 

guère à se rappeler cette periode de sa vie, n'aurai 

de clémence, où tout simplement fait traiter l'homme comme 

prisonnier quelconque? Le danger que le Masque faisait couri 

\u roi a visiblement duré jusqu'à sa mort; c'est pourquoi on prit 

des mesures d'ordre particulières pour le transférer à la 1 

tille: même à Sainte-Marguerite, il semblait trop redoul 

D'ailleurs, j'avais fait observer déjà que le sort du prisont 

suivi les fluctuations de la politique générale; & certains m 

on relâche la sévérité; à d'autres, Louvois et Barbezieux 

nent une surveillance de nouveau rigoureuse. On ne voi 

comment le «secret de Ja Montespan » aurait pu influer 

pendant si longtemps et sous cette forme 

Et pourquoi la Bastille pour ce chanoine? Mgr Barnes suppos 

que Louis XIV a voulu avoir à ce moment sous la main  
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tendant po:sible au tröne d’Angleterre, un jouet diplomatique, 
tout au moins un moyen de marchandage. Ceci est assez raison- 

nable. Mais, est-ce avec de la logique qu’on résoudra l'énigme? 
A. VAN GENNEP. 

§ 

La mort du maréchal Ney. — Nous avons publié dans nos 
échos du 1** décembre, sous le titre « curiosité », une histoire abra- 
cadabrante qui a fait récemment le tour de la presse américaine et 

près laquelle Ney serait parti pour les Etats-Unis après un 
mulacre d'exécution. M. Georges Mauguin, de l'Académie de Ver- 

sailles, auteur d’études historiques sur le maréchal Ney, nous 
adresse une réfutation du bobard américain. Etait-ce bien la peine! 
Quoi qu'il en soit voici les points principaux de sa mise au point : 

1° Lord Wellington n'a jamais cherché à sauver son terrible 
dversaire de Waterloo; bien au contraire, sollicité par la mar 

chale, dans une audience particulière, il refusa d'intervenir. 
2 Prétendre que Ney aurait dit à voix basse aux 4 sergents, 

{ caporaux et 4 fusiliers du peloton d'exécution de tirer haut est 
invraisemblable. Ces mots hatifs murmurés & 12 hommes n'au- 

{ pas été entendus ou imparfaitement compris. Qu’aurait fait 
chef, le commandant Saint-Bias, pendant ce temps? 
Ney, après avoir ordonné de viser «droit au eur», com- 

ida le feu lui-même, et fut frappé de 11 balles : 3 à la tête, 
vu cou, 1 au bras droit, 6 dans la poitrine. Le coup de grâce 
rut superflu, 
4 Guzetle de France du 8 décembre écrit : «Le maréchal 

tomba mort; plusieurs balles ont porté à la tête.» 
5 ouverneur de Paris, qui présidait & Vexécution, M. de 

Rochechouart, dit à son voisin, M. de la Rochejaquelin, colonel 
les grenadiers : € Voilà, mon ami, une grande leçon pour apprendre 

corps, gardé par un piquet d'infanterie, resta exposé au 
un quart d'heure, L'abbé de Pierre, curé de Saint-Sulpice, 

vuillé près de lui. Quelqu'un vint tremper son mouchoir 
ing (Archives nationales, F7 6683). 
inent avocat, Berryer père, qui avait assisté le maréchal 
in procès, raconte dans ses Mémoires, tome I: «Le mur 
ch construction et ses débris furent bientôt couverts de 

ule empressée se précipita pour en recueillir les moin- 
dres traces. » 

8° Un Anglais sauta à cheval par-dessus le corps de Ney, épisode 
Mia été reproduit par le peintre Chaperon et exposé au Salon de  
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1901. Quel sang-froid il eût fallu à Ney pour ne bas bouger : un 
quart d'heure dans ces circonstances, c’est bien long! 

9% Un constat fut dressé par le greffier Cauchy, qui nota que le 
maréchal avait été fusillé à 9 h. 20 

10 Le Commissaire de police du quartier du Luxembourg fit 

transporter le cadavre au corps de garde de lhospice voisin de | 
Maternité, rue d’Enfer. 

119 Le chef d'escadron Weurbroucq, qui était de service, le reçut 

à 9h. 40, ainsi qu'il écrivit immédiatement sur son procès-verbal 

Œublié par M. Charles Florange dans le Bulletin des Trois-Monts 
janvier 1931) 

L'ancien préfet d'Auxerre, Gamot, beau-frère de Ney, | > 

veilla avec des saurs de Mhos Placé dans un cercueil, le 8, un 

peu avant le jour, il fut conduit par le sieur Guibrunet, ordont 

teur du service des inhumations du 12 arrondissement, au ci 
tiere de MES! 

13° Le concierge Asselin le recut & 7 heures. Une heure après, il 
dressait pour la mairie du 12° le certificat d’inhumation. M. We 
schinger, dans son livre sur ie maréchal Ney, donne des renseigne 

ments sur la sépulture (p. 350). Ney fut placé à côté de son cher 
beau-frère, M. Auguié 

14% Quelques jours après l'exécution, un officier du 5° hussard 

alla voir le lieu de l'exécution de Ney. € On avait remué la 

dit-il, afin de faire disparaître les traces de son sang. On voit dan 

le mur 6 traces de balles, dont une au sommet. » Cette dernière 

est évidemment celle qui n'a pas touché le maréchal, ét on devine 

où les six autres étaient restées! 

1 faut ajouter que de Paris à Bordeaux il n'y a pas 128 kil 

mètres, comme le dit le mystificateur américain, mais 585, ce qui 

rend impossible l'allégation que Ney aurait couvert à cheval la d 
tance de Paris à Bordeaux en une seule nuit 

Le «Chat Noir» et le peintre Eugène Grasset, - L'article 

si riche en souvenirs intéressants, où M. Pierre Dufay vient d'ét 
quer dans le Mercure le temps du «Chat Noir» a remis en 1 
moire plusieurs des artistes qui apportèrent à Rodolphe S 
le concours efficace de leur jeune talent. L'auteur à rappe 
hon droit que «la réputation de Willette, de Steinlen, de Riviere 
de Caran d’Ache partit de là pour rayonner par le monde». € 

i) a joint & leurs noms ceux d'une demi-douzaine d'autres pel 

tres ou dessinateurs qui leur faisaient cortège, ajoutant  
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jours quil en oubliait sans doute, De fait, l'un d'eux manque à 

jappel. et non des moindres, que M. Pierre Dufay sera certaine- 

nt heureux de nous voir remettre en lumière : celui qui, avec 
me 
son illustration des Quatre fils Aymon, ses belles affiches de La 

e romantique, des Magasins de la place Clichy, de Jeanne 

interprétée par Sarah Bernhardt, son Almanach de la Belle 

ses remare les cartons-vitraux destinés à la cathé- 

le d'Orléans et malheureusement écartés par un jury stupide, 

bien d'autres œuvres encore non moins admirables, devait oc 

per une si grande place dans le rajeunissement de nos arts de 

tifs, Eugene Grasset. TI avait contribud Jargement A Vembellis- 

einen! du eabaret de la rue Victor Massé, avec Vingeniosite et 

it qui caractérisaient toules ses productions : c'est lui qui 
lt dessiné Ja cheminde, les lustres en ler forgé el les lan- 
de même métal suspendues de chaque côté de l'entrée, sans 

l'enseigne non moins pittoresque qui se balançait à 
la façade et montrait le malou symbolique agrippé à 

roissant de lune, enfin la girouette qui, au sommet du toit, 

là silhouette du Chat. Cette girouette figurait dans la 
les objets provenant de lancien cabaret, qui eut lieu le 

Ut à l'hôtel Drouot, et le catalogue de cette vente 
ue en outre sous le nom de Grasset une aquarelle, projet 
theatre dombres. 

it devenues ces épaves? Le souvenir, du moins, nous 
conservé par la reproduction de la façade de l’etablisse- 

de la girouette dans le catalogue de la vente et par des 
le Grasset lui-même pour la cheminée et les Janternes 
numéro spécial consacré à l'artiste par la revue La 

en mai 1894 A. MARGUILLIER 

ily a Guillemot et Guillemot. Au cours de son article inti- 
ule Aw femps du Chat Noir (Mereure de France, 1. XI, 1931), 

crre Dufay écrit : 

Maurice Guillemot et Hippolyte Percher amusés ten littéra- 
nel et Harry Alisi, Willy risquait des a-peu-prés inédits 

Ique indiseret S'avisait de lui demander où il a vu que 
nel s'appelait de son vrai nom Maurice, M. Dufay. serait 

péché d'invoquer le témoignage d'Emile Goudeau, car 
les Fleurs de Bitume &t de Dix ans de Bohème ne pré 

ce Guillemot-la. Pour dégager sa responsabilit 
forcé de mettre en cause une étude parue  
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il y a 7 mois dans le Mercure (1)... On utilise parfois jusqu'a 
des erreurs et c’est une bonne précaution à prendre que de citer 
ses sources. Le collaborateur d'Harry Alis se nommait en réalité 
Gabriel Guillemot. Né le 20 novembre 1855 au Puy-de-Dôme, 
il fut quelque temps professeur au collège d'Etampes. Par la 
plume de M. Paul Vivien, son directeur, l'Hydropathe, du 25 novem- 
bre 1879, lui consacra cette brève notice 

Guy Tomel est Auvergnat ct journaliste, Plus journaliste qu'Auver- 
gnat, cependant. Innombrables sont les feuilles qu'il a fondées, plus 
nombreuses encore celles auxquelles il collabora. Citons au hasard la 
Comédie, la Voix des Ecoles, la Revue Moderne et Naturaliste, parmi les 
premières; la République de Rouen, le Moniteur du Puy-de-Dôme 
l'Abeille, d'Etampes, ete., ete., parmi les secondes 

I a fait aussi des vers : quelques-uns, les Veilleurs du Parad 
obtenu aux Hydropathes un succès mér Plus tard, Guy Tome! 
blié en collaboration avee son Pylade, Harry Alis, un volume de 
qui s'est vendu à six exemplaires. Six exemplaires! C'était un résultat 
insuffisant, Guy Tomel, le littérateur, était flatté, mais l’Auvergnat fit la 
grimace. Il partit pour l'Algérie, soigner une pneumonie — une vrai 
Il tue là-bas beaucoup de chacals et rêve des spéculations insensées où 
les confitures et le journalisme jouent un grand rôle. 

Cabriol, alias Georges Lorin, dédia, dans le méme numér 

sonnet & Guillemot : 

DON VOYAGE À GUY TOME 
Tu Ven vas, et tu nous quittes! 
La bronchite entre les bra 
Mais, fort, tu nous reviendras, 
Pour la peur nous serons quittes 
Pour que mieux tu ten acquittes, 
Au pays des saharas 
Une rime riche, en quittes 
Hydropatesque Saint-Jean 
Parle de nous À In gent 
Lionne, mais arriéréc 
Et puissent tes beaux discours 
Dans PAlgérique contrée, 
Faire accepter tes vieux ours! 

Dans lAlgérique contrée, Gabriel Guillemot soigna 
chite et s'occupa de toute autre chose que de littérature. I 
hydropathe s'établit commerçant, Il dirigea le Comptoir 
tations Algeriennes de Philippeville (Vins d'Algérie, Fruit 
meurs. Mandarines algeriennes. Dattes du Souf). N nis le sou 
affaires ne lui fit pas perdre sa bonne humeur, De Philippe 

février 1886, il écrivait À Harry Alis : 

an, Clau Un ami de Maupassant ; Harry Alis (Me 
France, 1-V-1931, p. 592)  
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Mon cher ami, 

Je viens de terminer Petite ville. Ton animal de livre m'a fait rater 
ma correspondance que j'aurais dû envoyer par courrier direct, ce matin, 
ét, par conséquent, écrire hier soir, alors que je me suis délecté de huit 
heures de relevée à deux heures du matin en compagnie des naturels de 
Lurey-les-Vits (sic) Dussent les destinées des mandarines souffrir de cette 
infraction aux règles du devoir, j'avoue que tu m'as fait passer une des 
bonnes soirées de mon hiver algérien, une de celles où, insoucieux de la 
jutte du doit et avoir, on se plait à évoquer le souvenir des occupations 
d'antan et des ambitions endormies. Ce qui m'a particulièrement frappé 
dans ton œuvre nouvelle, ce n'est pas la finesse d'observation, qui a tou- 
ours été ta faculté dominante, mais lincomparable progrès qui se ma- 

nifeste dans le style. Ce perfectionnement était déjà très visible dans 
Reine Soleil, mais on sentait encore un peu de travail, la volonté de bien 
écrire, aujourd'hui toute trace d'effort a disparu et tu manies ta langue 
en maitre. Je trouve aussi que de tes derniers thèmes adoptés se dégage 
un intérêt de lecture très sufflsant, ce qui n’est te négatif, 
car les jeunes littérateurs qui se livrent aux études les plus conscien- 
cieuses, comme Rod par exemple, se croient obligés de faire assommant 
pour rester dans le vrai. 

En celle même année 1886, Gabriel Guillemot rentra en 
France. Par la grâce d'Harry Alis, Guy Tomel devint, quelques 
années plus tard, rédacteur au Journal des Débats. Il collabora 
aussi au Figaro, au Monde Illustré, à la Vie Parisienne et publia 
entre autres ouvrages les Enfants en prison (1892), le Bas du 
pavé parisien (1893), Petits métiers parisiens (1898). I mourut 
à Paris, le 16 mars 1898. 

est pour n'être pas confondu avec un autre Gabriel Guillemot, 
et son ainé, né à Thiers (Puy-de-Dôme), celui-là, en 

1893 et décédé à Paris vers 1881, auteur du Fils d'un de ces 
hommes (1876) et du Roman d'une bourgeoise (1881), que l'ami 
d'Harry Alis avait fait fa de l’anagramme de son nom son pseu- 

nyme : Guy Tomel. Malgré cette précaution, en dépit du Cata- 
général de la Librairie française (Lorentz), le Catalogue ge 

Livres imprimés de la Bibliothèque Nationale, Auteurs, 
AVI, a consacré la confusion que Guy Tomel cherchait 

fviter, confondant les deux Gabriel Guillemot et fondant leur 
œuvre en un seul article. Encore une erreur que les Conservateurs 
de la Bibliothèque Nationale voudront bien rectifier, peut-être, 

2000, quand paraitra Ja 2 édition, revue et augmentée 
logue quien est encore a la lettre M. 

i Guillemot I, dit Guy Tomel, n’avait enfin rien de com- 
térairenvent parlant du moins, avee Maurice Guillemot, né 
cn 1859, qui publia Amour et deuil, roman «intimiste » 

t Villégiatures d’Artistes (1897), «reportage » litt 
AURIANT,  
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La prophétie du moine de Padoue. 

Le 30 novembre 

Monsicur le Directeur, 

Je remercie à mon tour M. Martial de Pradel de Lamase 

explications qu'il veut bien nous donner, au sujet de la ı 

phétie du Moine de Padoue, dans le Mercure do 15 noveml 

cependant je reste seeptique sur Ja valeur de cette prop 

texte donné en 1899 dans la Reone Héraldiqu Roger 

est précédé de ce commentaire 

Bien entendu je ne publie ce document qu'à litre de euriosil 

même sentiment que le plus illustre des évéques d'Orléans su 

pseudo-prophéties et que Montaigne sur les espiégleries qu asie 

Roger Listel en présentant ainsi la prophétie à ses lecteurs aff 

chait done plutôt à son endroit un scepticisme qu'il est bien per 

mis de partager dans une certaine mesure 

t avant tout de déterminer quel est l'objet prineipa 

prophétie et, sans prendre la partie pour le tout, comme 

très justement M. de Pradel, je ne erois pas, contrairement 

opinion, que le nom des Papes soit la plus faible parti 

tout 

Sans doute, Ia confirmation des devises est chose impe 

mais la nomenclature me parait, en l'espèce, Ta partie li 

originale de la prophétie. Cest le nom que prendra I 

Pape qui importe surtout, Gest bien ce qui avait Frappt 

d'abord, M. de Pradel lui-même, quand il prédisait dans le 1 

du 3 juillet 1921 que ! de Benoit XV stappe 

Pie XL Le nom pris par le un fait précis, la conf 

tion de la devise sera toujours plus vague et sujettt 

prétations diverses. Sans doute, le faseisme s'est organi 

Benoit XV (quia ¢ pas s'appeler Paul VI 

Pio undecimo à 4 peut bien en effet constituer, 

le dit M. de Pradel, un commencement d'exécution, bien 

puisse jeeter que l'indépendance d’une enelave de MH 

tare \ 1 de quarante millior ih in 

relever que dune on juridique » (1 

De méme pour la prophétie malachique sur daqueil 

phétie du Moine de Padoue est venue seeffer avec 

(1 Charles 
devant UH  
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de hardiesse que de conflance >, observe malicieusement Listel. ke ss 
1 faut convenir que la devise donnée à certains papes s’appli- 

querait aussi bien à d’autres. Prenons, par exemple, la devise 

actuelle : Fides Intrepida. M. de Pradel admettra qu'elle aurait 

u aussi bien caractériser Pie VII dans ses démélés avec Napo- 

con, Pie IX dans sa lutte contre Cavour et le Risorgimento, Pie N 
uvant l'Eglise de France du schisme ot voulait lentrainer 
Briand. Et la devise de Léon XII, Lumen in colo! Pourrait-on 
sans lui faire injure indiquer un pape dans les temps modernes 
à qui elle ne pourrait s'appliquer? Ce qui ne veut pas dire que 
les devises données à ces papes ne caractérisent pas exactement 
leur règne. Je dis simplement que certaines devises ont un car 
tère très général et susceptible de s'appliquer à n'importe quel 
pape. 

Ges réserves faites, je reconnais avee M. de Pradel que la pro- 
phétie à quelque chose de troublant et que l'on gagnerait à en 
avoir Je texte exact de 1740 ou d’une époque plus antérieure. Il est 
egrettable que Roger de Listel, avant de mourir, ne nous ait 

pas indiqué ses sources 

Veuillez agréer, ete... 

RAYMOND VIGUIER. 

Chasseurs des Alpes et chasseurs alpins. A pro- 
pos de notre dernière chronique des Lettres italiennes, nous rece- 
vons la lettre suivante 

Monsieur le Directeur, 

Voulez-vous me permettre de vous expliquer pourquoi les chas- 
eurs alpins français sont appelés parfois en Italie chasseurs des 
Alpes? Parfois et pas toujours, car je les ai souvent entendu ap- 
peler en Piemont les alpins français, comme on appelle alpini tout 

troupes italiennes de montagne. C'est parce qu'il a existé 
un corps d'infanterie appelé cacciatori delle Alpi, chas- 

seurs des Alpes, composé de soldats réguliers, mais commandé par 
Garibaldi dans la guerre de 1859. Ce corps eut une histoire glo- 
leuse, mais courte, Il a été remplacé par une brigade d'infanterie 
nt les officiers et les soldats portent encore un cache-col rouge, 
Won entrevoit sous l'uniforme, en l'honneur du général Gari- 

baldi alpins italiens, dans leur formation actuelle, ont été 
réés plus tard. Ainsi un Italien, lorsqu'on lui parle de soldats de 

Montagne appelés chasseurs, sera toujours porté, par association  
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d'idées, à employer le terme de chasseurs des Alpes, qui répond 
pour lui à un souvenir historique. 

Je vous prie, ete. MASSIMO. PILOTTI 
Premier President de Cour d’Appel 

Dé'égué du Gouvernement italien 

à l’Institut International 

de Coopération intellectuelle 

Mme Anne Armandy proteste. 

Le 8 décembre 1931 
Monsieur le Rédacteur en Chef, 

Je lis, sous la rubrique «Le Sottisier universel > un extrait de 

mon roman Gueule d'Amour 

Sur son ventre rebondi, un tablier brodé s’étalait en losange. Une 
gle retenait la pointe supérieure entre les deux seins, qu'elle porta 
par habitude. 

I s'agit bien, en effet, des seins, car il s'agit d’une femme extra 

mûre. Il y a, Monsieur le Rédacteur en chef, des femmes comme 
ça, croyez-le. Votre surprise vient, peut-être, de ce que vous ne les 
avez jamais rencontrées 

Bien cordialement ANNE ARMANDY 

Le Sottisier universel 

En modifiant à peine la pensée de Pascal, il faut dire : € Je dép 
done je suis ROUERT DIEUDONNÉ, L'Œuvre, 3 décembre. 

Dans le quadrilatére étaient rangées, bien avant l'heure, deux com- 
pagnies du 24 régiment d'infanterie avec leurs drapeaux et leurs mus 
dues tit Journal, 11 décembre, 

Un érudit a retrouvé ce petit quatrain, daté du 30 fruetidor, an IV 
et qui est, hélas! toujours d'actualité 

Je suis tout et je uis rien 
fai mal, je fais le bien 

ujours quand j'ordonne 
mon nom on me fait la loi 
quand je fra st sur moi 

Cest une énigme, Son mot est uple». On peut toi 
méditer avec fruit Le Quotidien décembr 

UX CHAUFFEUR NLESSE GRIÈVEMENT SA MAITRESSE ET SE SUICIDE 
assiégé par ice dans son logement, il tente de se tuer d’un 
feu avant d'être capturé par la brigade des gaz Le Pe 
7 décemb 

Typographie Finsun-Divor, Paris 

Le Gerant : ALFRED VALLE  


